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AVIS DE L'EDITEUR 


POUR LA PREMIERE fiDITION. 


Cet ouvrage a ete sinon achevö, du moins trace 
pendant un voyage en Amerique , de la fin de 1855 ä 
Celle de 185S. Plusieurs des lettres qui le composent, 
formaot environ un tiers de cette publication , ont 
paru dans le Journal des Ddbats, auquel elles furent 
successivement adressees. L'auteur ne s'est pas bornd 
ä visiter les l^tats-Unis ; il a aussi sejourne pendant 
plusieurs mois dans la partie espagnole du nouveau 
monde , au Mexique et a File de Cuba. Son intention 
avait et^ d'abord de reunir ä ses observations sur leg 
]^tats>lJnis Celles qu*il avail recueiUies sur lesHispano- 
Amöricains, ainsi que sur les Noirs et les Peaux-Rouges 
auxquels ils sont m^les. Apres reflexion , il a cru qu*il 
etait plus convenable de separer ce qu'il croyait avoir 
a dire sur deux sujets dussi differents que le sont les 
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deux Am^riques, espagnole et anglaise. Ainsi, ces 
deux volumes roulent exclusivement sur les ^tats- 
Unis , ou du moins ont ete faits enti^rement ä leur 
occasion. La m^ine pensee qui a d^terminö l'auteur ä 
rdserv^r ses notes sur le Mexique et Tile de Cuba , Ta 
d^cid^ ä faire prec^er les Lettres sur llJnioa ameri- 
caine de deux Lettres ecrites d'Angleterre lorsqull 
allait s'embarquer k Liverpool pour New- York. 


INTRODUCTION. 


La clvilisatlon ä laqaelle apparMenimit fes penples d0 
l'EuroiM) marehe sur le ^obe teitestre d*Oriient en Oocl« 
dest. Da food de la yieille Aale et de la Haute-l^ypte , 
qai fureol soa double berceau, eile 8*est ayanc^ ][Mir tine 
a^rie de Station« jusqae sur le littorat de rMlantl<fue , 
le long duquel eile s'est rangle , depuis rettrtinitö m^rl*- 
dionale de la pÖDiDsqle espagnole josqu'i la pointe sep- 
(eotrionale des des britanoiques et de la presqa*Ue Scan* 
dinave. Elle semblait aa lerme de soii voyage , lorsque 
Christophe Colomb Ini apprit le chemin d'an nouveaa 
monde. 

A chaque statten , elfe a adopt^ d'aatres croyances et 
d'aatres mceurs , d'aatres lois et d'autres usages , an« 
autre langue , un aatre costume, un autre regime hygiö- 
nique et alimentaire , une autre vie publique et priv^e. A 
chaque fois , la grande question des rapports de Phomme 
avec Bleu , avec rhorame et avec Tunivers , celle de la 
hiörarcbie politique et sociale, celle de la faraille, qül 
toutes avaient regu une Solution au commencement de la 
halte , ont toutes M remises en discussion aprös un cer- 
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taiD temps, et alors la clvilisation, rentrant eo marehe, 
est all^e leur donner une Solution nooTelle , an peu plus 
löln, yers l'Occident. 

Ge courant , qui s'avance alnsl de TEst ä l'Oaest , r^- 
sulte de la röunion de deux autres quI däriTent des deui 
grandes races de ia Bible, celle de Sem et celle de Ja- 
phet, et qui, venus pour se confondre, Tun du Midi, 
l*autre du Nord, se renouvellent de leurs sources respec- 
tives ä chaque pöriode de notre clvilisation , pendant 
les ^pisodes qui coupent et varient ce majeslueux pele- 
rinage. 

Tour ä tour chacune des impulsions du Nord et du 
Midi , dont la r^sultaote constitue la force motrice qui 
pousse riiunianitö en avant , l'a emportii sur Tautre. De 
lä vient que notre civilisation , au lieu de s*aTancer en 
ligne droite d'Orient en Occident, s'est balancöe du Nord 
•a Sud , et du Snd au Nord , d6crivant ainsi une ligne 
sinueuse , et ramassant alternatirement des gouttes plus 
pures da sang de Sem et de celui de Japfaet. 11 7 a pour- 
tant cette diff^ence eotre le Nord et le Midi , que le 
Midi a le plus souTent agi sur le Nord en lui envoyant 
les germes de la clvilisation , sans lui imposer sa race, et 
que le Nord, pour r^veiller la civilisation endormte dans 
le Midi , 4orsque les populations s'y ^taiejit ^nervöes , y 
a vomi des essairas d^änergiques barluires, « audax 
Japeti genui, » G'est ainsi que s'accompiit sans cesse la 
^ande prophötie sur Japtiet, « et inhabitet in tabema- 
eulis Sem. » 


Ind^pendamment de notre rivilisation . il en existe sur 
la terre une autre qui embrasse des populations non 
moins nombreuses , -car eile compte par centaines de 
millions. C'esl celle de l'Orientle plus reculä, celle dout 
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les aTant«p08te9 soBt au Japon, et le corps d'arm^e eii 
Chine. 

Aa rebours de 1a nölre , celie-ci a marchö d*Occident 
en Orient. Sa facult^ de iocomotlon sur le globe est trös- 
llmitöe. On pourrait presque coinparer les vitesses res* 
pectives des deui civilisatlons ä celles des deax grandes 
r^volulions du gtobe : la rävotuUon annuelle , et ceile 
qui produit la pröcession des ^uinoxes. 

La civilisatioD Orientale s'est r^g^n^r^e a diverses ^po- 
qiies , tout comme celle de rOccident , par im nouveaa 
in^lange des hommes du Nord avec ceax du Midi. La 
race de Japbet , qui nous a donnä nos Barbares , avant 
les Barbares, les P^Iasges, les Scytbes , les Celtes et les 
Thraces, apris eux , les Turcs et les Slaves , lui a föarni 
a eile ses Mongols et ses Mantcheoux. II est möine arriv6 
une fois que la famille de Gengis-Kan , qui Tavait con- 
quise , ait fait en möme temps apparältre ses hordes 
jusque dans le voisinage du Rhin. 

La civilisalion d'Orient , moins mobile et moins active 
qoe Celle d*Occident, probablement parce qu'elle n'a 
pas assez de sang de Sem, et qu'elle en a trop de cetai 
des races Inf^rieures , ne s'est pas ölevöe au möme degrd 
de perfectioD que sa seeur. II faut cependant loi rendre 
cette justice d'avouer qu'ä eile apparlient la gloire de 
beaacoup d'inventions capilales , telles que la boussole, 
1-imprimerie , la poudre ä canon , doDt nous nous faisons 
honneur. 11 faut surtout reconnattre qu*elle a r^solu le 
Probleme de maintenir sous une seule loi, pendant une 
suite ind^finie de sidcles , une populatlon plus coosid^ra- 
bleque celle de TEurope. L'empire romaln , qui ötait 
moins peupl^ que la Chine , n*a subsistd dans son int6- 
grite que trois centsans. L'aulorilö purement spirituelle 
des papes s'est ^tendoe sur un moindre espace que celui 
de l'empire romaln , et eile n'a posilivement H6 recon- 
nue que depuls Cbarlemagnejusqu'ä Luther. 

1. 
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Les deai ciTilisatloDs ocetdentale et Orientale , ramss- 
s^es cn fiilsceaux serr^s aox deux extr^mitös de I'anclen 
conti nent el se toornant le dos , ^taient s^par^es par un 
espace immense , avant que la premiire ne fftt all^e 
s'^ttfblir en Am^rique. Aujourd'hai plas de la moiti6 de 
la distanee est franchie ; le Mexiqoe et l'Am^riqne da 
Sod sont couTerts de rejetons de la elTliisation oeciden- 
tai« , aussi bien sur le veraant qui regarde TAsie , que 
aar celui qui est en face de noua ; les £tat8-Unis ne peu* 
vent tarder longtemps k s'^teodre , eax aussi , d'une mer 
k l'autre; les lies de la mer du Sud commencent A se 
peupler d'Europ6ens. 

De ce point de Tue , 11 est clair qae TAm^rique , pos6e 

, entre les deux civilisations, est r6serv6e ä de hautes des- 

tinöes , et que les progres r^allsö« par ies popolations du 

Houveau monde importent au plus haut degrö au pro- 

gris g^n^ral de Tesp^e. 

La mtse en rapport des deux clTilisations < occidentale 
et Orientale , est sans contredit le plus large sujet dont 
l'esprit humain pulsse s'oecuper ; c*est r^vdnement qut , 
aux yeux d*un ami de l'humanitö, est le plus gros d'es- 
pdrances ; eile embrasse : 

Polltiquemeot, Tassociation de tous les penples, l'öqui^ 
libre du monde , dont l'^quilibre europ^en n'est qo'un 
d<^tail ; 

Religieusement , la loi de la famille bumaine tout en- 
Uhre , le TÖritable catholieisme; 

Horalement, le baiancement le plus barmonlque des 
deux naturesopposöes qui partagent chaque race, (haque 
sexe , cbaque peuple , chaque famille , et que la Bible a 
repr^sent^es par les deux flgures de Caln et d'Abel ; 

Intellpctueilement, rencyclopödie complöte et la langue 
universelle ; 

Industriellement , un plan d^finitif de Texploitation du 
globe. 

De nos jours , cette queslion cesse d'ötre purement 
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spteolatlve. Disormais , c*e8t plas 4|u'ane pftlort poar 
les TÖres des philosophes ; ce doli dtre unsojet de m^di- 
tailon pour les hommes d'ätat. 

Depnis Löais XIV, les cominercants, qnl sodI les pion- 
niers de la politlqoe, ^taient k essayer, avec une ardenr 
toajonrs croissante. d*oovrlr des relations avec la Chine, 
parce qo'ils sentaient rimportance d'on systöme r^golier 
d'^changes entre TEurope et nne masse de producteass 
et de consommateurs qai s'^töve h deox cents millions. 

L'^mancipatlon de TAm^rique da Nord et , loat r6- 
cemment , la suppression du monopole de la compagnie 
anglaise des Indes, ont donnö aux efforts du commerce 
une intensitö insürmonfable. Deyant fui , (eslols qui fer> 
ment le c6ieste erapire sont sans force. La Chine est 
cemöe , au sud par les Anglais de Finde ou par leurs 
tributaires; au nord,.par les Cosaques, avant-garde de 
la Russie ; les flottes britanniques et ies escadres amdri- 
caines r^pient du eöU de l*0c6an; les Espagnois assoupis 
du Jllexiqueet des Philippines, qui se soaviennent des 
gaüons, tiennent sur eile leurs yeux entr'ouverts. Le 
genre humain vient d*entrer en possession de nouveaux 
moyens de communication qui raccourcissent les distan- 
ces dans uue Proportion inespöree. Les deux civilisations 
ne tarderont pas ä se joindre et ä se möler. Ce sera le 
plus grand fait de l'histoire de i'espece humaine. 


Avant le perfeclionnement de Tarl de la navigatioo , 
avant Christophe Colomb et Yasco de Gama , l'Europe 
avait eu, indöpendamment des caravanes qui Iraversaient 
l'Asie centrale, des Communications avec ia Chine, par' 
rinterm^diaire des Arabes. Conquörants etmissionnaires, 
les Arabes, posös entre les deux civilisations , s'^talent 
tour ä tour ^panch^s k l'Ortent et ä l'Occident. Ce 
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peaple , si remuant par intervalles , a AU pour rOrienl le 
Diessager de l'Occident, pour TOccident surtout, le cour- 
rier et le factear de TOrient. Malheureusement, depuis 
que la ciTilisalion occidentale a commenc^ a briller du 
plus vif ^clal dans Dotre Europe, la sociel^ arabe o'a plus 
jetö que de faibles lueurs ; depuis que la Providence a 
mis en dous une activitö d^voranle , les peuples arabes 
soDt tomb^s dans un profond engoardissement : de ce 
c6tä donc , les Communications, qui n'avaient Jamals M 
fort multipliöes, ni fort rapides, sont presque nuUes 
aujourd'bui. 

Mais si , comme quelques parsonnes le supposent , la 
race arabe est sur le point de se relever de son long 
affaissement , ä la voii et par les soins de TEurope occi- 
dentale, TEurope aura en eile un puissantauxiliairedans 
ses efforts, soit poursaisir TAsie et r^ti-eindre,soit pour 
transmettrea celle*ci Tinstrument avec lequel ellesere- 
maniera; et celte race illustre contribuera ainsi puls- 
samment au mariage des deux civilisations. 


Notre civilisation, dans sa marcbe vers POccidenl, s*est 
aussi quelquefols retournee vers l'Orient. C'est alnsi 
qu'elle a eu ses Argonautes , ses Agamemnon et ses 
Alexandre ; puls, ses h^ros des croisades et ses capitaines 
Portugals. Ces mouvements, d'un ordre subalterne, n*in- 
terrompaient que momentanöment sa marcbe solennelle 
vers les r^gions de TOccidenl; c'elaient des contre-cou- 
rants tout ä fait comparables aux remous qul existent 
toujours ddns le cours g^n^ral des fleuves. Jusqu'4 nos 
jours , l'Europe n'avait fondö dans l'antique Asie aucun 
Etablissement de quelque valeur et de quelque duröe. A 
mesure que nolre civilisation s'avan^ait vers TOccident , 
les pays qu'elle lalssait derriöre eile se d^robaient ä son 
influence, et l'espace s'agrandissait entre eile et la ciri- 
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ÜDatlon d'Orient. Aleiandre est le seui dont la Clune att 
pu s'alarmer , el II passa comme un i^elair. Les Parthes , 
les Sarrasins ou tos Turcs ^taieot poar le fond de fOriant 
d'inexpQgoables boulevards. La roission de TEurope ^latt 
avaDt toat d*aUeindre el de coloniser le DouTel h^ml* 
spbtee. 

Maintenant, la sopöriorit^ iDcontestablemenl acquise 
aux OccideoUux en richeasesv en ressourcea ro^caniqaes, 
en moyens de transport , dans l*art de l'admioifttraiipn et 
dans celai de la guerre, leur permet de ae faire jour vers 
TAsie la plus reculöe, au trarers de l'ancien monde. Les 
peuplea que nous avona Thabitade d'appeler Orientaux, 
mais qui ne sont qoe du Petii Orient, ont ces8Öd'6tre 
pour l*£arope des adversaires redoutables. lU lui ont 
reodn leurs ^p^es sans retour ä Höliopolis , ä Navaria , k 
Andrinople. Aujourd'hul enflnja colonisation de l'Amö- 
rique est achevöe , de la baie d'Budson au cap Uorn. 
TEurope peut et doit se mouvoir dans la directton du 
Levant tout anssi biea que vers le Couchaot. L'istbme de 
Suez a autant de cbauces que ristbme de Panama pour 
deveair le passage de la civilisatlon oocidenlale dans ses 
exp^ditions vers le Grand Orient. 


Notre civittsatioD europ6enne proc^de d'une double 
orlgine , des Romains et des peuplades germaniques. En 
Taisant, pour un instant , abstraction de la Russie, qui 
est une nouvelle venue , et qui d^jä pourtant ^gale les 
plus puissants des anciens peuples, eile se sous-divise en 
deux familles , dont cbacune se distingue par sa ressem- 
blance speciale avec l'une des deux nations m^res qui 
ontconcouru ä les enfanterTune et Tautre. Ainsi , il 7 a 
l'Europe latine et PEurope teutonique; la premlerecom- 
prend les peupiesdu Midi ; la seconde , les peuples con- 
tinentauxdu Nord etTAngleterre. Gelle-ci est protestante, 
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Tantre est catholfqne. L'one se lert d*!diomes oü le latlti 
domine, Vautre parle des langnes gerraaiDcs. / 

Les deax rameaox, latln et germain, ge sont reprodutts 
dans le nouTeau monde. L'Amöriqiie du Sud est, comme 
TEurope möridionale , catholique et latine. L'AmörIqae 
du Nord appartient ä une popnlation protestante et an- 
glo-saxonne. 

Bans la vaste eatreprlse da rapprochement des dem 
grandes civillsatlons de TEurope et de TAsle, les peaples 
germains et latins peavent les uns et les aatres trouver 
une lAche ä remplir. Les uns et les aatres occapent en 
Europe et en Amöriqae, sur terre et au millea des mers, 
d'admirables postes avanc^s , et d'excelientes positions 
aatour de cette immobile Asie oili ii s^agit de p6n6trer. 

Mais depuis on siedle, la sap^rioritö, qoi ötaitaatrefois 
du cdtö du groupe lalij». est pass^e au groape leutonique, 
soit par les efforts des Anglais dans Tancien monde , et 
par ceux de leurs Als dans le nouyeaa, soit par Taffai- 
büssement des liens religleux et moraax parmi les nations 
latines. La race slaTe, qui est röcemment apparue, etqai 
maintenant constltue dans notre Eorope an troisiime 
groape disUnct, semble möme ne vouloir laisser aax 
peuples latins qae le dernier rang. II n'y a plus aujour- 
d'buique les Russeset les peuples d'origine anglo-saxonne 
qui se pr^occapent de TAsie lointaine, et qui se pressent 
8ur ses frontiöres de terre ou de mer. 

Les peuples de souche latine ne doivent cependant pas 
rester inactifs dans ce qui se pröpare ; ils ne le peuvent 
pas Sans encuurir la (l^chäance. G'est une admirable oc- 
casion qui leur est Offerte pour rcconqu^rir le rang qu'ils 
onl perdu. 


Dans notre Europe ä trols totes, Tatme, germanique et 
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slave, dem nations, la France et l*Aalriehe (1), se pr^- 
sentenk avec an caractöre moins special et des facnlUa 
noins exclasives qae les autres. La France participe dea 
deax natures germanique et latine ; en religion eile est 
catholique par sentiment, et protestante par humeur; 
eile r^unit le nerf intellectuel des Allemands avec le goAt 
älögant des MMdionaux. L'Autriche, par Täducation et 
Torigine des populations deses£tats divers, est ml-slave, 
mi-germaine. Eile a un lien avec les Latins par la reli- 
gion. 

La France et TAutriche sont les Interm^diafres natu- 
rels , l*une entre les Germains et les Latins , Tautre entre 
les Germains et les Slaves. L*Aatriche a ea aussi pendant 
fort longtemps et conserve encore la Prätention d'6tendre 
son patronagesar plasieursmembres de la fornille latrne. 
C'esten vertu de cette tendance aa Midi, qa*elleretient 
aujourd'hui le royanme Ionibardo-v6nitien. 

Cependant l'Autriche est principalement germaine : 
de m^me la France, par Kensembie de ses traits distinc- 
tifs , se ränge dans le groupe latin. 

De la natare miite de la France et de TAatriche , on 
peoteonclQreque toutes les fois qn'il s*agira de la balance 
de i'Europe, ou d'harmonifter les efforts de tons les Ea^ 
rop^ens vers un but döterminö , Tune et l*autre exerce- 
ront ane infloence döcisive, et que de leur loyal concours 
rösulterait une force irr^sistible. 

L'Autriche a en Europe une Situation plus centrale que 
la France. Elle posside une plus grande multiplicitö de 
points d*attache avec les divers types de la civilisation 
oecidentale, 7 compris ceux auxquelss'ötaient superpos^s 
les Turcs. Mais la France combine les ineslimables avan- 
tages d*une Constitution plus homogene , et d'un tempö- 

« 

(1) INverses publications r^cenles, et enlre autres les 
Deux Mondes, de M . Gustave d*Eichthal, onteu pour objet 
de signaler le v^ritable caract^re de r Antriebe. 
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rament plns flexible ; eile a une pbysionomie mleux des- 
sinöe, ane niission mieui arrdUe; eile a surtoot une 
sociabiliU plas forte. Elle forme la sommit^ du groupe 
latin; eile en est la proteclrice. 


Dans les ^v^nements qui semblent devoir bleutet 
poindre, la part de laFraace peut donc redevenir grande. 
La France est döpositaire des deslin^es de toutes les na- 
lions du groupe latin dans les deui cootinents. Elle seule 
peut empdcher que cette famille enliöre de peuples ne 
soit engloutie dans le double döbordement des Germains 
ou Saxons et des Siaves. II lui appartient de les r^veiller 
de la lötbargie oü ils sont plongös dans les deux b6m|- 
sphöres , d« les Clever au niveau des autres nations, et 
de les meltre en mesure de flgurer dans le monde. Elle 
est appel^e, peut-6tre aussi plus que toute autre, ä favo- 
riser le döveloppement de la vitalil^ qui paralt se rani- 
mer parmi les Arabes , et ä secouer par eui Textröme 
Orient. 

Ainsi, la seine polilique, examinie du point de Tue 
francals , offre sur le second plan, a distance encore, le 
conlactdes deuxcivilisations d'Orienl et d'Occident,att- 
qutt\ nous sommes appelös ä contribuer par intermö- 
diaires , et , en avant . I'iducatlon par la France de tous 
les peuples ialins, eid*une grande partie des populations 
arabes yoislnes de la Mäditerranie. 

On peut diff^rer d'opinion sur le degri d'imminence 
des rövolu lions dont le fond de l'Asie doit ötre le theAtre. 
Je suis pourtant de ceux qui les croient peu iloignöes. Je 
concevrais aussi que Ton youlüt ritröcir le cercle de 
rinfluence fran^aise , et le röduire aux pays märidionaux 
de TEurope occldentale , quoique la F/ance me semble 
appel^e ä exercer un bienvelllanl et f^cond patronage sur 
les peuples de TAminque du Sud , qui sont encore bort 
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d'^tat de se sufflre ä eui-in6mes, et qnoique ies yieUle$ 
traditions des croisades . la conquöle d'Aiger et Ies Sou- 
venirs de rexpödilion d'Egypte,seinblent nous promettre 
un des Premiers röles daus le drame qui doit se passer 
sor la rive Orientale de la IM^diterran^e. 

Quant aux nations europ^ennes de la famille latine , je 
ne süppose pas qa'il reste de doute ä personne sur la 
supT^matie que nous avons ä cxercer k leur ^gard , nt 
sur Ies devoirs que dans leur int^rSt coinme dans le nötre 
nous avons k remplir vis-ä-vts d'elles, Nous somooes 
notoirement Ies chefs de cetle famille depuia Louis XIV ; 
nous ne pouvoos reculer ni devant Ies b^n^tices , ni 4e- 
vant Ies cbarges de nolre posilioo. Notre droit d'ainesse 
est reconnu par Ies peuples qui la composent; notre 
proteclorat a ^16 acceptö par eux , tont es Ies fois q«e 
nous l'avons offert sans l'arri^re-f^ens^e d'en abuser. 
Ueureu2»e la France , si , satisFaite de celte haute Präro- 
gative, ses princes et surtout celui qui a rebausse l'eclat 
du nom d'empereur, ne s'ätaienL obstm^s dans des ten- 
tatives contre naiure , afin d'^tablir leur suzerainetö sur 
Ies nations de la famüle germanique! 


Depuis que la prepond^rance dans r^quilibre du monde 
est pass^e aux peuples d'origine saxonne , depuis que la 
race anglaisc I'a empörte sur la France et sur TEspagne , 
en Asie, en Amörique et en Europe, des institutions nou- 
velles, de nouvelles r^gies de gouvernement, de nouvelles 
idees et de nouvelles pratiques, louchant la vie sociale, 
politique et individuelle, se sont developpees chez ies 
Anglais , et plus encore chez leurs continuateurs du 
nouveau monde. Tout ce qui se rattacbe au travail ei 
k la condition du plus grand noinbre des travailleurs, a 
6U perfectionnä chez eux a un point inout. 11 sembie 
qu'Ä la faveur de ces nouveaut^s, la prö^minence des 

TOBE I . 2 
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Anglo^Saxons sur les nattons da groupe latio tende k 
8*aceroUre encore. 

NoasFrancais, noas sommes, de toute la famille latine, 
leg mieax plac^s , les seals bien placäs , pour noas asai* 
miler ces progr^s en les modiBant conformöineDt aui 
exigences de Dotre nature. floos sommes pleios d'önergie; 
Jamals nolre InlelligeDce ne fut plus ouverte ; Jamals nos 
coears n*ont plas demand^ ä battre pour de nobles entre- 
prises. 

II est indispensable que nous nous mettions ä roeaTre 
Sans plus de retard. II le faut , abstraction falte de toute 
coBception sur la politique universelle, et sar le contact 
plus ou moins prochain des deux grandes clvilisations. 
G'est pour nous un besoln et une oöcessit^ rigoureuse, 
m^me en supposant que nous n*ayons point ä transmettre 
aux M^rldionaüx, donl nous sommes les aln^s, et aux 
peuplesqui habitent Test de la Möditerranöe , les am^ 
liorations que leur Situation r^clame , et qu'ils sont dis- 
pos<Ss ä recevoir de nous. II s'agit pour nons-mfimes, 
dans notre Interieur, d'ötre ou de n*^tre plus. 

Gomment et sous quelle forme parriendronsnoas k 
nous approprier les Innovations de la race anglaise ? Gette 
question difficile et complexe a M ma principale (1) 
pr^occupatlon pendant mon s^Jour dans le nouveaa 
monde. Je ne pr^tends aucunement ä Thonneur de Tavoir 
rdsolue , m6me imparfaitement. Je m'estimerais heureux 

(1) MoQvoyage en Am^rique avait pour objet Texamen 
des travaux publics en g^o^ral el des chemins de fer en 
particulier. Comme j^avais ölargi le cercle de mes ätudes , 
le temps qui m^avait 6i6 assfgnö el qui, d'ailleurs, ^taitfort 
court, s^est iroiiTä insnffisant. M. Thiers, alors ministre de 
rint^rieur et des travaux publics, et M. Legrand, directeur 
g^ndral des ponts et chauss^es , ont , ä diverses reprises , 
prolongö ma mission avec une bonne gräce que je tiens k 
honoeur de reconnallre publiquement. 
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si les pens^es que m'a sagg^röes le spectacle d'an ordre 
de choses si diff^rent da ndtre , tombant sous les yeui 
d'un homroe meilleur et plus clairvoyant que moi , pou- 
vaient contribuer ä le mettre sar la voie de la Solution. 


I 


LE CHEHIN DE FER DE PARIS A LONDRES. 


Londres, t«' novembre 1833. 

Pendant qu'a Paris on parle chemins de fer, ici Ton 

en fait. Gelui de Londres ä Birmingham est en com- 

mencement d'execution ; il aura quarante-cinq Heues ; 

et la totalite des actions, montant ä 62 millions et 

demi, a trouvö des souscripteurs. Ge chemin sera 

suivi d'unautre presque aussi long, de Birmingham ä 

Liverpool. Liverpool et Londres, dans cinq ans, ne 

seront donc plus qu'ä huit heures de distance. Tandis 

que les eapitalistes anglais realisent d'aussi vastes 

entreprises, les eapitalistes parisiens qui les voient 

faire ne s'en ^meuvent pas davantage ; ils n'en sont 

ni^me pas ä faire des projets. Aueun d'eux ne paratt 

avoir encore serieusement remarqud que dejä , dans 

r^tat actuel des choses, le nombre des voyageurs 

2. 
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entre Paris et Versailles est plus que double du nom- * 
bre des voyageurs entre Liverpool et Manchester, 
aujourd*hui, en i855, trois ans apr^s la mise en acti- 
vil^ des chemins de fer (i). 

Aussi, k Londres, Ton paratt fort peu compter sur 
le concours des capitalistes fran<^is pour Tetablisse- 
ment du chemin de fer de Londres ä Paris. On le 
d^sire ; on serait ravi de pouvoir en quinze heures , et 
ä peu de frais , faire le trajet de Tune ä Tautre capi- 
tale; dans toutes les classes on s*en fait d'avance une 
fi§te. Mais on sent qu^il n'est ni couvenable ni possible 
qu'une pareille oßuvre ait Heu autrement que par Tac- 
cord des deux pays , et comme Ton n'ose pas croire ä 
la Cooperation de la France, on en parle peu comme 
affaire. 

Parmi toutes les acquisitions qui, depuis la fin du 
si^cle demier, ont agrandi le domaine des sciences 
d'obserration , nulle n*a ouvert un cbamp plus vaste 
qoe la concepiion de Volta sur le d^veloppement de 
reieccricite par contact et sur son mouvement. Les 
phönom^nes r^snltant de la communicaiion des deux 
pöles de la pile voltaique offrent aux savants une mine 
in^puisable ä exploiter. U n'y a pas dans la science de 
fait plus genäral , puisqu'il suIRt que deux corps quel- 
conquesse touchent pour que, aussilöt reagissant Tun 

(1) De Paris ä Versailles il y a ud millioo de voyagears par 
ao, en complaol Taller et le relotir. Eiilre Manchester et Liver- 
pool jl n^y en a acluellemenl que 550 ä 400,000. Avant Peta- 
blisscmenl du chemin de Fer il y en avail trois fois moins. (Voir 
la note 1 iila fln du volume ' 
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sur TauCre, ils forment une pile plus ou moins active. 
Les cons^quences de cette Inspiration du genie sont 
incalculables , m^me apres les brillantes d^coovertes 
de Davy, les admirables travanx de M. Ampere et les 
ingenieuses exp^riences de M. Becquerel (i). Gc fait 
physique, matöriel, a ua analogue evident dans Tor- 
dre moral. Lorsque vous rapprochez deux boromes qui 
jusqae-lä avaient v^cu ^loignes Tun de Tautre , ponr 
pen que ces boromes aient quelque quaiite Eminente ^ 
leur frottement produit inevitabiemeat quelque etin- 
Celle. 8i au lieu de deux hommes , les deux pöles de 
Totrepile sontdeox peuples, le rdsultat s'elargit dans 
la Proportion d*un peuple ä un homme. Si les deux 
peuples sont TAngleterre et la France, c'est-a-dire 
les deux nations de Tunivers les plus riches encore en 
lumieres et en puissance , cette espece de phenomene 
voltaHque prend une intensite prodigieuse. II n'impli- 
que alors rien moins peut-4tre que le salut d'une civi- 
lisation anciemie uu Tenfantement d'une nouvelle civi* 
lisation. 

II est ais6 de reconnaUre (|ue les qualil^s et les 
d^fauts dofflinants de la France et de TAngleterre 
peuvent 6tre dispos6s en series paralleles dont les 
termes correspondants seraient complementaires Tun 
de Tautre. L*Angleterre brille par le genie des affaires, 
et par les vertus qui Taccompagnent, le sang>froid, 
Teconomie (2), la precision, la mctbode, la perseve- 

(1) Voir la no(e 2 ä la fin du voluaie. 

(^) J^enleads pat- le mol ecooomie la facuU^ adminislralive 
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rance. Le lot de 1a France est bien plulöt le g6nie du 
goAt et des arts, avec Fardeur, I'abandon , la legerete 
prodigue au moins de temps et de paroles, la mobilite 
d'humenret Firr^gularite d'babiludes, qui distingaent 
les artistes. D'un cöte , la raison avec sa marcbe süre 
et sa secheresse , le bon sens avec son terre-ä-terre ; 
de Tautre , Timagination avec son eclatante audace , 
mais aussi avec son ignorance de la pratique et des 
faits , ses ecarts et ses faux pas. Ici , une admirable 
Energie ponr latter contre la nature et mötamorphoser 
Taspect materiel du globe; lä, une activite intellee- 
tuelle sans ^gale , et le don d'echaulfer de sa pens^e 
le ccBur du genre humain. En Angleterre , des tnSsors 
d'industrie et des monceaux d'or ; en France des tre- 
sors d'idees, des puits de science , des torrents de 
verve. Ghez la fi^re Albion, des moeurs röglees, mais 
sombres, une reserve pouss^e jusqu*ä Tinsociabilit^ ; 
dans notre belle France, des moeurs facilesjusqu'ä la 
licence, la gaiet^ so^vent grivoise des vieux Gaulois, 
un sans-fa^on expansif qui frise la promiscuite. De 
part et d*autre, une Enorme dose d'orgueil. Ghez nos 
voisins, Torgueil calculateur et ambitieux: orgueil 
d'bomme d'Etat et de marchand qui ne se repait que 
de puissance et de richesse ; qui veul pour le pays 
des conquetes, d'immenses colonies, tous les Gibral- 
tar et toutes les Sainte-Helene, nids d'aigles d'oü Ton 

et non rien qui toucbe ä la parcimonie. LMconomie consisle 
souvent ä depenser beaucoup. C'e.<<t ainsi que rentendeot les 
commergants aoglais daos leur ndgoce et le goiivernefflent an- 
glais dans sei rapporis avec ses serviteurs. 
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domine tous les rivages et toutes les mers ; |>oar soi 
Topulence, un parc aristocratique , un siege ä la 
cbambre des lords , uiie tomhe k Westminster. Chez 
nons , Torgueil vankeux , mais immateriel, qui savoure 
d'ideales jouissances ; soif d'applaudissements pour 
soi-Qi^ine, de gloire pour la patrie ; qui se contente- 
rait pour la France de Tadmiration des peuples ; pour 
soi, de cliäteaux en Espagne, d'un ruban , d'une 6pau- 
leite, d'un vers de Beranger pour oraison funebre; 
orgueil d'acteur sur la scene, de paladin en champ 
clos. Au nord d^ la Manche, des populations qui com- 
binent la religion et le positivisme ; au midi, une 
race ä la fois sceptique et enthousiaste. Ici , un pro- 
fond sentiment d'ordre et de bierarchie , qui s*allie 
avec un sentiment de ia dignile humaine exag^r^ jus- 
qu'ä la morgue; la, un peuple passionn^ d'egalite, 
irritable, inquiet, remuant, qui neanmoins est docile, 
souvent jusqu 4 en devenir debonnaire , confiant jus- 
qu'ä la cr^dulite, aise ä magnötiser par des enjöleurs, 
et se laissant fouler aux pieds conime un cadavre tant 
que dure la l^thargie , et qui est enclin par moments 
a Tobs^uiosite la plus courtisanesque. Chez les An- 
glais, le culte des traditions ; chez les Francis, Ten- 
gouement pour la nouveaute. Parmi les uns , le respect 
k la loi , et Tobeissance ä Thomme , ä condition que la 
loi sera sa regle supr^me ; parmi les autres , Fidolätrie 
des grands hommes et la soumission aux lois, pourvu 
que Tep^e de Cesar leur serve de sauvegarde. D'un 
cöte, le peuple sou verain des mers; de Tautre, Tar- 
bitre da continent : souleyant Tunivers quand il leur 
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platt, Tun par son levier d*or, Fatttre du seol bruit de 
sa voix. Certes, de röpanchement r^ciproqne de deox 
peuples ainsi faits et aiosi posös dans le monde , il r^- 
suUerait de grands effets pour la cause gänörale de la 
civüisatioD, autant que pour leur am^lioration propre. 
Le developpement iodustriel n'est pas tout le d^Ye- 
loppement humain; mais, ä dater du dix-neuvi^nie 
siede, nul peuple ne sera admis ä se faire coinpter au 
premier rang des nations , s'il n'est avancö dans la 
carriere industrielle, s'il ne sait produire et travailler. 
Nul peuple ne sera puissant s'il n est riche , et Ton ne 
s'enrichit plus que par le travail. En fait de travail et 
de production , nous avons beaueoup k emprunter aux 
Anglais , et c'est un genre d*emprunt qui se fait par 
les yeux mieux que par Touie , par Tobservation 
mieux que par la lecture. Si donc il y avait un chemia 
de fer entre Londres et Paris , nous Francis, qui ne 
nous entendonst gu^re ä expedier les afi^ires, nous 
irions Tapprendre ä Londres, oü Tinstinct de Tadmi- 
nislration est dans le sang. Nos speculateure iraient y 
yoir comment de grandes entreprises se conduisent 
simplement , vite etsans diplomatie. Nos d^taillants et 
leurs acheteurs ont k savoir des Anglais que surfaire 
et marefaander ne sont pas necessaires pour biea 
acheter ou bien vendrc ; nos capitalistes et nos n^go- 
ciants , qu'il n y a pas de prosp^ritö commereiale 
durable ni de securite pour les capitaux lä oü le credit 
n'est pas fond^ ; ils Terraient fonctiouner la Banque 
d*Angleterre avec ses suocursales et les banques 
particuiieres , et peut-^tre il leur prendrait envie 
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d*importer dans lenrpatrie, en les modifiant convena- 
blement , ces institutions föcondes ä la fois pour le 
public et pour les actionnaires. Ils s'imbiberaient de 
Tesprit d'association ; car , ä Londres , il pen^tre par 
tOQS les pores (i). Nous toüs, nous y verrions en quoi 
consistent et comment se röalisent ce confort, ce culte 
de la personne, si essentiel au calme de la Tie; 
et probablement alors Paris secouerait cette salet^ 
seculaire qui jadis lui donna son nom, et contre 
laquelle , dix-huit cents ans plus tard , Voltaire lutta 
en vain , lui ä qui la vieille monarchie et la foi de nos 
p^res ne purent r^sister. Gomme nous sommes un 
peuple p^tri d*amour-propre , nous reviendrions d'An- 
gleterre tout honteux de T^tat de notre agriculture , 
de nos Communications et de nos ^coles el^mentaires, 
tout humili^s de Fötroitesse de notre commerce ext^- 
rieur , et nous aurions k cceur d*^ga1er nos voisins. Je 
ne m'occupe pas de d^tailler ce que les Angläis vien- 
draient cbercher chez nous : eux-mdmes sont convertis 

(1) C*est ainsi que les n^gociants de Londres se dispensent 
d*avoir une caisse chacun chez soi ; ce qui serait un embarras, 
une source d*mqui^tudes, et ce qui absorberait fmproductive- 
ment un capital moo^taire consid^rable. A Londres, tout les 
mouvements de fonds s^opöreot par riotcrm^diaire d'un peiit 
nombre de banquiers, dans le local appelä Clearing-House 
maison de liquidation). La masse de transactions ainsi röglees 
8*^lövefr<¥quemnient, selon ce que m'a dil une personne digne 
de foi, k 15 millions Sterling (575 millions de fr.), ind^pen- 
dammenl des transactions qui ne sont pas commerciaies pro- 
prement dites, et de celles du commerce de detail qui ne passent 
point par les mains des banquiers. (Yoir la nole 3 ä la ftn du 
Volume.) 
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ä cet ^gard , puisqa'ils y arrivent deji en fonle , taodis 
que Ton pourrait reellement compter, m^me ä Paris 
le nombre des Fran^ais qiü sont all^s ä Loodres. Sans 
dire €e que les Anglais prendraient ea France , 
on peut affirmer qu'ils y laisseraient des souverains en 
abondance. Pour Paris , ville de consommation et de 
plaisirs , paradis terrestre des ^trangers , ce serait onc 
mine d'or. Et les Anglais s'accoutumant ä la France, 
leurs capitaux s'y acclimateraient aussi et y trou- 
veraient de bons placements en vivifiant des entre- 
prises essentielles. 

Le chemin de fer de Paris ä Londres serait un Eta- 
blissement commercial de premier ordre; ce serait 
encore nne fondalion polilique, un chafnon d'alliance 
Streite entre la France et TAngleterre. Mais c'est 
surtout comme instrument d'^ducation qu'il importe 
de le recommander; car il n'y a pas ä craindre que les 
deux autres poiuls de vue soient neglig^s. L*in- 
dnstrie , disais-je , s^apprend particulierement par les 
yeux. C'est specialement vrai pour les ouvriers ; car 
chez enx , en vertu de leur genre de vie, le monde des 
sensations domine le monde des id^es. Or, Tavance- 
ment de Tindustrie ne dopend pas moins du progr^ 
des ouvriers que de celui des directeurs et des chefs 
d^ateliers. II c(inviendrait donc d*envoyer un cerlain 
nombre d'ouvriers de choix passer quelque temps cn 
Angleterre , tout comme Tadminislration des ponts et 
chaussees le praiique reguli^rement aujourd'hui pour 
un petit nombre d'ingenieurs. Le chemin de fer, 
r^duisant de beaucoup les frais et les embarras du 
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voyage , donnerait probablement le moyen d*expedier 
par caravanes , de France en Angleterre , les ouyriers 
qui auraient ^t^ jug^s dignes de cette faveujr. II y a peu 
de temps, j'ai entendu exposer par un n^gociant 
lyonnais, homme de grand sens, qui revenait de 
visiter TAngleterre et qui Tavait bien vue , un plan 
d'oü il resultait que, pour une somme assez modique , 
ces expedilions d'ouvriers pourraient ^tre oi^anis^es 
sur une assez large echelle. Daus son projet, qui etail 
au moins fort ingenieux , ces voyages eussent ^t^ des 
recompenses deceruees soit dans les ^coles d^adultes , 
soit par les chambres de commerce ou par les con- 
seils de prud'hommes dans les pays de manufactures , 
soit par les conseils municipaux ou par les conseils 
geuöraux dans les pays agricoles; le ministre d^ 
la guerire eüt aussi distribue de ces feuilles de route 
aox soldats qui auraient eu la meilleure conduite, ou 
qui auraient raontrö le plus d'aptilnde industrielle; 
ces expedilions se fussent ainsi rattachees ä Tapplica- 
tion de rarm<§e aux travaux publics. II concevait un 
Systeme de recip^ocite enire les deux pays, au moyen 
duquel les ouvriers frangais ou anglais eussent trouve 
de Touvrage ,' les premiers en Angleterre , les seconds 
en France. II ne serait pas impossible qu'un jour cette 
idee formet la base d'une loi additionnelle ä notre excel- 
leute loi de Tinätruction primaire. Mais auparavant ii 
faut que Ton ait le chemin de fer de Paris a Londres. 
Dansle petit nombre des Fran^ais (i) qui ont visile 

(1) Voir la tiote 4 ä la fin du volumc. 
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TAngleterre, ce n'eet enoora que la minorit^ qui a fait 
le voyage ppnr affaires Ölindustrie ou d'ari positif. 
La plupart Tont entrepris par curioaitö vague, par 
partie de plaisir. Ge qu'ils ont dierche partoal, c'eet 
)e piUoresque, le poetique. IIa onl visii^ les ruineago- 
Uiiques des raonasleres el des chäteaox forts, la grotte 
de Fingal et les lacs d'£cosse ; ils oot admire le co$- 
turne des Highlandera, les dievanx et les Jockeys de» 
grands seigneurs , le ieiot rosö des femoies. Ils ont 
parcouru un ou deut parcs, traversiS les serres chaodes 
oh toutes les plantes de Tunivers sont räunies, bravant 
derri^re leurs vitrages le ciel gris de la Grande^Bretagne. 
Hs se sont promenes sous Tescorte d*un sergeot dans 
les arsenaux niilitaires, quand ils ont pu eii obtenir la 
"^permission. Ils ont passe en revue les jeunes beautiis 
** des bals d^Almack et les antiquailles de la Tour de 
Londres. Ils ont fait le voyage d'Angleterre comme on 
;ferait celui d'Italie ou de Suisse. Si Tindustrie les a 
un instant uecupes, c'est ä la fa^on ti*une decoration 
d'Opära.Ainsi, ils sont festes ^bahis devant les milliers 
de vaisseaux dont les mäts s'etendent ä perte de vue 
sur la Tamise ou dans l'es docks(i). Us se sont extasi^ 
8ur rimmensit^ de ces cites manufacturieres, sur les 
dimensions des fabriques et la hauteur de leurs chemi- 
nees; sur cet eclairage mierveilleux , sur ces ponts 
kardis en pierre ou en fer, sur Taspect fantasmago- 
rique des feux de forges pendant la nuit. Ils ont pen 


(1) On estime qu^il entre anDUcllement dans Ig port de Lon- 
dres 35,000 h^limcnls. 
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recherdiö comment TAngleterre ötait arriv^e ä avoir 
^ses innombrables taisseaux , ii multiplier ses manufac^ 
ilires k l'idfini , ä creer des viiles d*uae architecture si 
simple , et pourtant fastueuses par h largeur et la pro-^ 
pret^ de leurs rues; ils se sont peu enquis de la source 
de tant de bien-dtre et d'opulence. 

En Angleterre les monutnents et le pittoresque ne 
sont que des aecessoires, pour celui du raoins qui Ta y 
chercfaer ce qu*on doit demander ä TAngleterre. 8i 
votts cottrez apre« le pittoresque , allez eil Suisse ; ei 
voa8 ave:& la passion des vieux edifices^ jetets^vous eit 
Italie^ coureK les bords du Rliin , promenez-vousparmL' 
les nefs de la Flandre et de la Belgiqtte ; si votts n'aves 
pas peor de la peste et des insectes d^goütants qui.V 
ötaient en £gypte avant la col^re de Moifte, traverse«*'^ 
la M^iterran^e, allez au bord du Nil» en Orient, en 
Grtee ; vous grimperez sur les Pyramides , vous vous ^ 
asieoirez au Parthenon« au pied des colonnes qui virenl ' 
Miltiade et Pericles; vous ramasserez un peu de la 
tcrre sacr^e que foulerent les Scipions et qui but le 
sang de Cesar. S'il vous Taut des cites monumentales, 
restez sur le continent et parcourez ces capitales* 
d*Aüemagne que leurs rois embellisient k Tenvi. Si 
vOQs aimez les musees, si vous ^tes idolÄtre de pein- 
iure et de sculpture , partcz pour la ville eternelle , ou 
allez Yoir ce que nous avons laisse de Murillo dans les 
cath^drales d'Espagne. Si vous pr^fi^rez les fetes ma^ 
jestueuses et les c4r^monies'solenneUes,prenez une 
cliaise de poste, et trouvez-vous ä Saint -Petersbourg 
le jour oü Tempereur passe la revue de sa garde , ou 
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]*en(lez-vous ä Rome pendant la semaine sainte, et 
soyez lä quand le successeur de saint Pierre donne sa 
benedicüoD ä Tunivers ; car c*est encore le plus impo- 
sant spectacle qu'il y ait au monde. 

Gelui qui tient ä revenir satisfait d^Angleterre , doit 
aller la visiter comme la reine de Tindustrie. Celuilä 
doit voir la Gite plus que Regent' s-Park, Thötel de la 
Compagnie des Indes pliitöt que Ic ehäteau de Wind- 
sor, s'informer de la Banque avant que de Saint- Paul, 
du Clearing-Hause plutöt que du Somerset-Palace; 
s'inquieter plus des docks et de la Maison Commer- 
ciale (i) que des armures d^posees ä la Tour. II doit 
s'introduire dans les magasins et les comptoirs, et 
eourir les ateliers ä FaifAt du gönie de la Grande-Bre- 
tagne, li doitse derober ä la magnißque hospitalit^ des 
maisons de campagne anglaises, pour avoirplus de 
teinps ä consacrer aux raines et aux forges qui four- 
nissent ä Tindustrie son pain quoiidien , le charbon («) 


(1) C*e8l UQ Etablissement oü sont rduois les EchaDtiüons de 
toutes les denröes exotiques. Chaque commergant y possMe uo 
petii apparlement composE d^une aotichambre et d^un cahinet 
oü il tieot ses «H^hantillons. Les marchandises sont dans les 
docks. Les veoles se fönt sur la vue des ächanlilloos et se cod- 
somment par la livraisoo des Warrants ou reconoaissano^s 
dälivr^cs aux propri^taires des marchandises par les compa- 
gnies des docks. Les n(^gociants sontainsi dispensEs d^avoir des 
magasins et m^me des hureaux. Les Iransaclioos s^opdrent ainsi 
avec une cölärilE et une säcuritE admirables. (Voyez Touvrage 
de M. Si^phaue Flachat, Canal marilime de Paris ä Rouen, 
lom. IV, pag. 90.) 

(2) Voir la nole 5 ä la fin du voUime. 
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ot le fer (i). II doit se frotter Ü cette population ou- 
vri^re si robüste et si active, au moins aatant qu'ä la 
soci^t^ la plu8 rafiinöe des salons de la noblesse. Pour 
inoi, je n'aiTien trouve ä Londres qui m'ait paru plus 
original etm'aitfaitplusdeplaisir qu'un Etablissement 
de vente, situe dans Old-Change , dont les inagasins 
contiennent ringt fois autant de marchandises que le 
plus gra'nd magasin de Paris , et oü il se fait annuelle- 
inent pour 45 millions d'affaires; et surtout que la 
grande brasserie de Barclay , Perkins et comp® pres 
du Pont de Londres, dont la distribution et Tordre 
sont plus curieux encore que sa vaste etendue. 

Me trouTant dans cette brasserie ä un Etage oü 
Etaientranges, dans une file de bätiments, 99 foudres 
dont quelques-uns ont une capacite de 500,000 ä 
600,000 bouteilles, je me rappelai le fameus foudre 
d'Heidelberg , que j'avais vu quelques annees au(\a« 
ravant. G'est le seul objet qui se soit passablement 
conserve du dölicieux chäteau des^ comtes palatins « 
et il re^oit fidelement la visite de tous les voyageurs 
qui viennent admirer cette ruine , la plus belle peut- 
ötre de toutes les ruines feodales. Quelle diffErence 
aujourd'hui entre le vieux chdteau d'Heidelberg avec 
son tonneau, et la gigantesque fabrique du brasseur 
anglais avec son bataillon de foudres ! 

Le vieux chäteau s'ecroule ; les riches sculptures 
gothiques se dEgradent. Vainement un dessinateur 
fran^is ( coincidence bizarre ! ce dessinateur est un 

(1) Yoir la nole ä la fin du rolumc. 

3. 


30 LE CHEHIN DE FER DE PARIS A LONDRES. 

autre däbris de la feodatite;c*est un ^migr^, qui, dVec 
un zele digne des plus graiids ^loges, 8*tst constiUie 
depuis Uli temps indefini le gürdiea et le Cicerone de 
ce beau monument) , sollieite da gouTernement badois, 
4 qiii le diÄteau appartient, quelques mesures ^onser- 
vatrices.Cfaaque annee il y a denouveaux d^sastres par 
Je d^gel au printemps^ par les orages en aatomne; bientöi 
le Vieux cbäteau sera uae inasse ioforme doiit on vendfa 
peutr^irelespierresdetaille a rencan^et doiit il neres- 
tera plus que les dessins beureusemeot oombreux de 
M« Gbarles de Gramibert. La salle des cbevaliers est 
Sans plafond ; les voütes qui supportent la superbe ter- 
rasse d'o^ la vue s^etend auloin sar le cours du Necker 
et sur les jolies collities qui le bordent, oes voütes 
^bnanl^es par les barils de poudre de Louvois, s'affais» 
seront quelque jour. Nul, pas meme M. Charles de 
Graimbert, ne songe 4 relever la tour fendue du milieu 
des broussailles oü eile g(t. Peiidant ce teinps» la 
fabriqne du brasseur s'enrichit tantdt<l'u)i bkiment de 
plus» tantdt d*une nouvelle machiite 4 v^pear. Et, s'il 
arrive quelqn^ degät, comaie rincendie q«i demiere- 
ment en devHMra une Alte» fe mal est nepar^ aussiidt :ä 
la place de T^ilfiee brüle un auire s*est elev^ plus 
splendide , ou le fer employe largement previendra 
d^sormais les ravages du feu. 

Les statues des ^lecteurs palaiins sont rcRversees 
daas leurs ntdies ; nul des £ls de leurs vassaux ne 
prend la peine draller les reiiiettre d'apl^mb. Ghes le 
brasseur , tout est dans le meilleur ordre. Ghaque 
outil est a son eleu , diaque cbandiere sur so« four- 
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neaii , frottde el luisante. Des ecuries du noble prince, 
il ne reste que des masures ; dans les ecaries da bras- 
aeur^ rivales de celies de Cliantiily, oü le grand 
G<md^ donnati a diliei^ ä des rois , 450 chevaax, yei4- 
tables montures de Goliath , sont i'objec de soins aassi 
d^ieais peut^lre que eeux qai eniourereot la per- 
sonoe des premfers ^lectears et de iears preux. Le* 
Tieux toaneau est vtde depuis plus d^uH siccle et deini; 
les curieux peuvent y desceiidre et en mesurer les 
flaues^ Ufie seule fois M^ Oiiarles de Graimbert en a vu 
1« vin JAillir; c^eiait en 1843 , poiir Tempereur Alexan- 
dre et 9^ aili^s les soaterains d'Aatndie et de IVnsse. 
Maisee n'ötatltfu'une fraude pieuse : k vieux tonneaa 
n'etait pas plein ; le vin qui coalatt venait d'un bani 
honteüx qu'on y avait gliss^ la nvit precedente. Les 
99 tonnea«x de Barclay , Perkins et G^^ sont toujours 
pleins d^une biere qui formen te lentement. La biete 
qn'ils tersent ehaque jour et qui se re|»and dans tout 
le royaume-Hini , dans TAni^rique du Nord , qui s'ex- 
pedie jusqu'aux Indes orte«itales » sufiirait 4 combler 
le fondreelassique du palatin Ciasimir ( 250,000 litres ). 
Le seeret de oe contraste est aise ä expliquer : le 
gros tonneau feodal ne se remplissait que du produit 
des droits seigneuriaux , tandis que les ionneaux de 
la brasserie se remplissent par le libre concours de 
trois Cents hömmes qui sont assures de recueillir clia- 
quc jour le fruit de leur travail ; le tonneau d'Heidel- 
berg se vidait pour le seul plaisir du prince ou de sos 
fuvoris, au lieu que les tonneaux du brasseur oiit ä 
elancber la soif d^une population nombreuse! qui ira- 
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vaille avec etiergie , toucbe de beaux salaires et. paye 
foieo ses fouraisseurs. 

Le silence et la nais^re da vieux chäteau , opposes 
ä ractiviee et ä Populence de la brasserie anglaise, 
figureot un embleme de Tordre f(6oda1, tel que les 
temps Tont fait , compare ä la puissance moderne*de 
la paix et du travail createur. Tous les peuples, selon 
qu'ils ont puissance de transformer leurs vertus de 
guerriers föodaux en qualit^s de travailleurs , ou qu'ils 
sont depourvus de T^nergie qu*il faut pour se forger 
ainsi soi-m^me , peuvent lire leur destin^e prochaine 
dans h condition actuellc de la fabrique ilorissante , 
ou dans celle du chäleau desert et croulant. Heureux 
les peuples qui , comme la France et rAnglcterre, ont 
eu la force de secouer le passe , et qui , tranquilles sur 
leurs libertäs, n'ont plus qu'ä s'occuper de Tavenir! 
Malheur au peuple qui ne voudra pas ou ne pourra 
pas s'arracher au passe ! Celui-U est un peuple us6 : 
il mourra de consomption, et il n'en restera plus que 
des ruines, qui pourront ^tre po^tiques, mais qui n'ea 
seront pas moins des ruines , c'est-ä-dire mort et de- 
solation ; ä moins qu'un sang nouveau ne s*infuse dans 
ses veines, c'est-ä-dire ä moins qu'il ne soit conquis 
comme Tinfortunee Pologne. 


]l 
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Liverpool , 7 novembre 1833. , 

Je reviens de Manchester par le chemin de fer. 
C*est un fort beau travail. Je n'en connais guere qai 
puissent donner une aussi haute id^e de la paissance 
de rhomme. li y a des impressions qu*0D ne d^crk 
pas; teile est, par exemple , celle qu'on ^prouve lors*- 
qu'onse sent empoite avecune vitesse d'un demi-mille 
par rainute ou de 12 lieues ä l*henre ( c'est la vitesse 
au sorlir de Manchester) (i) , sans resseotir la möindre 
g^ne , et avec la plus parfaite securit^ ; car il n*est ar- 

(1) La ▼itesse moyeDne est de dix lieues ä Theure : pour 
tieize iieues, c'esl une hcure 18 minutes. Le trajetdurel heure 
20 minules ä 1 heure 25 minules, parce qu^ons^arrdte quelques 
minutes ä Newton, et qu^on ralenlit la vitesse en arrivant. 
(Voir la nole 7 A la fin du volume.) 
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rive , depuis que le chemin de fer est en service , 
qu'un accident grave, et ce fut par rimpriidence du 
malheurenx qui y p^rit. On passe au-dessus des routes, 
des rivi^res , des canaux ; on passe au-dessous. On 
coupe d*autres chemins de fer , od traverse de piain 
pied an assez grand noipbre de cbemins , le tout avec 
une facilil^ qui ^merveille» Une prevoyance extreme , 
et res|)rit d'ordre, qu'en Angleterre on suce avec le 
lait, President a tout , et rendent impossibles les ren- 
contres des ponvois et le choc des Waggons contre de 
malencontreux pa^sants ou contre les charrettes des 
cultivateuj^. Partout des harridres qui sWvrent et sc 
Ferment ä propos ; partout des gardiens aux aguets. 
Combien il y a de gens en France k qui cette petite 
traversi^e ferait grand bien , ne ftit-ce que comme le^n 
d'ordre et de .prövoyance ! Et puis, la tranch^e du 
Mont-Olive vaut vraiiiient la BV^he de Roland. Le 
tunnel de Wapping peut soutenir le parallele avec les 
grottes de la vallee de CampaQ. La chauss^e lanc^e k 
travers le marais de Cbat ofScGj ce me semble, autant 
d'int^ret que les debris des voies rooiaines les plus 
renoflim^es, de la voie Appienne elle-m^nie. II y a lä 
'teile colonne qui» pour servir de cheminöe ä une ma- 
diiiie k vapeur^n^ea estpas moins dans des proportions 
aussi Elegantes peut-^tre que la colonde de Pomp^e. 
Beaucoup de touristes, de ccux memo qui ne sont pas 
blases sur les merveilles de la Saisse et de rilalie , 
tfouveraient que le pont de ehester qui n'est pas sur 
le chemin de fer, mais qüi n'es est pas loin, m^rite 
d'^tre visite, vA^me apr^s le pont du Diablo ; sans 
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compt«r qu^i^ voir letiVagmeBto da coku enflamn^ que 
la machine seme sur sa route, on peut, sans se mettre 
en frais d'imaginatioo, se persuader qa^on est empört^ 
par on char de feu , ce qui est assur^ment de toules 
les voitures |a plus poetique. 

Actuellejnent qu'il s'agit de doter Ja France d'un 
Systeme de chemin de Ter , et qu'il est g^n^ralement 
admis que l'exeeution en sera impossible si le gen- 
veraement n'intervient, il eommence ä se former une 
Opposition contre les chemins de fer. Les uns dirout 
ou disent d^jä que 20, 50 , 50 milfions, ajoutes Ions 
les ans aux d^penses publiques , sont une cmirge ^era- 
sante, vu les iourds budgets que les circonstances eul 
imposäs k 1a France dcpuis trois ans. On peut leur 
r^pondre que ce serait une d^ponse produetife, et 
que raeoroissement seul des recettest)provenant da 
döveloppement des transaetions et des consommations, 
produirait au trösor , selon toute apparence , une 
sommeau moins egale ä Tint^r^t da capital que le gon- 
verneraent aurail consacre pour sa part ä Tetablisse- 
ment des chemins de Ter, et qu'apres tout, si Icis ehe- 
mins de fer rapportent peu au tr^sor , ils rapportent 
beaucoup au public qui est vraiment TEltat. D'autnes 
objecteront qu*au Heu de se lancer dans de pompeuses 
entreprises , il serait plus opportun de s'occuper des 
chemins vicinaux , dont le bon entretien est si indis- 
pensable au progres de noire agricultura. A eeux-la 
on peut dire que, de plus en plus, les chemins vici- 
naux sont Tobjet de la sollicilude efiicace du gouver- 
nement, descommunes; que les chemins de fer et les 
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diemiiis Ticiiiaiix formenl les termes exlrämes egale- 
ment essentiels de la serie des voies de traosport , et 
qn'il ne s'agit pas plus de sacrifier les chemins vicioaux 
aox chemins de fer, qoe de delaisser les chemins de 
fer poor les chemins vicinaux. II y a en France assez 
de bras ponr mener de front Tetablissement de nos 
commonications vicinales, Fadievemeiit de nolre Sys- 
teme de navigation interieure et la Qonstruction des 
grandes lignes de chemins de fer. Ces travaux, si gi- 
^antesqaes qa'ils paraissent, n'exigeraient pas deux 
Cent mille hommes pour ^tre activement pousses. Pen- 
dant rhiter, la {»opalation des campagnes, qui est 
alors inactive, leur viendrait en aide surtout poor les 
chemins vicinaux. Cr, deux cent mille hommes , ce 
n'estque la moitie de notre armee. U est dair d ailleurs 
que la France produit asse^ de pain pour nourrir ces 
traTailleors; et assez de drap pour les v^tir; ce qui 
reyient a dire qu'elle possede un capital süffisant pour 
aborder cette colossale entreprise. U ne lui manqne 
qu'une cfaose, la volonte. 

Enfin, il y a la classe des hommes prudents a Texces, 
de ceux qui , dans le Systeme de rouages dont le jen 
produit le mouvement social , representent la machine 
ä enrayer. Ceux-lä feront remarquer qu*il ne faut rien 
predpiter; qu'il serait sage d'attendre, avant d'abor- 
der les chemins de fer , que ce soit un sujet eclairci 
par une longoe pratique; que par la nous profiterioiis 
des ecoles des autres nations. Ils citeront surtout les 
experiences auxquelles on se livre depuis plusieurs 
annees en Angleterre, et dont cfaaque jour on promet 
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le succ^s infaillible pour le lendemain, experiences 
doni le but est d'appliquer la vapeiir aux charrois sur 
les routes ordinaires , et dont Tinävitable Saccus doit 
rendre superflue ä l'avenir la dispendieuse construc- 
tion des chemins de fer. Sans doute les chemins de 
fer, comme toute autre innovation, sont destines ä 
subir des perfectionnemenls; niais ils coüteront ton- 
jours beaacoup d'argent. Et pour peu qiie les autres 
nations continuent a faire des ecolei dans le genre du 
chemin de fer de Manchester ä Liverpool (i) et que 
nous restions les bras croises en observateurs, nous 
finirioDS , ä force de prudence , par nous trouver ä la 
queue de TEurope , au moins sous le rapport indus- 
Iriel et commercial. 

Quant aux voitures ä vapeur de M. Gurney, de 
M. Dance ou de toul autre, il ne faut pas esp^rer 
qu'elles donneront le moyen d'öviter la d^pense des 
railv^ays. 11 me parait fort possible de fabriquer des 
machines qui, sur des routes parfaitement tenues comjne 
Celles d'Angleterre, pourront remplacer les chevaux. 
Mais sur un chemin , quel qu'il soit, et quel que seit 
]e moteur employ^, machine ou cheval, pour obtenir 

(1) II esl cestain que ce chemia a coütä fori eher , et que, 
dans sa conslruction, on a d^veloppä uo peu de luxe. Mais Jors 
m^nie que M. Slephenson aurail d^pens^ 3 ou 3 miWions au 
delä|de la somme rigoureusement necessaire, il n'en a pas moios 
le m^rite immense d'avoir le premier seoti ei rendu palpable ä 
toul le roonde 1« parti qu^oo pouvail tirer des chemius de fer , 
jusqu^ä lui consacr^s exclosivementau Iransport des marchan- 
dises. Les dif ideodet, d'ailleurs, sont fort consid^rables. Les 
aeltons de 100. 11 v sterl. sont cot^es maiotenant ä 210 H?. 

HICHBL CHEVALIER.«— TOME 1. 4 


58 LIVERPOOL ET SON CHfiHIN DE FER. 

une grande vitesse, teile que celle de dix lienes a 
r.heare, il iaut absolument diminuer les pentes en 
pergant les monts^gnes et en fraTichissant les vall^es k 
i*^ide de ponts ou de hautes chaussdes, tout comme on 

;' le fait pour les chemins de fer. De plus , cette grande 
viiesse exclut la libre circulation. Elle exige que Ton 

• övite de traverser de nivean les roates fröquentees, et 
qu'on passe au-dessous ou au-dessus par des tünnels 
ou des ponts. Dans ce Systeme Ton aurait donc toas 
les inconv^nients , toutes les servitudes des chemins 
de fer.On en aufait aussi presque toutes les d^penses; 
car ce qui coAte le plus , dans un chemin de fer , ce 
sont les travaux de terrassement et les percements , 
c*est la constructioa des ponts et viaducs ; le prix du 
fer B^cessaire aux rails ne forme pas le tiers des 
Irais (i). Ou aurait aussi les m^mes frais de surveil- 
lance. 

Bien plus, une fois le chemin dressä et aplani, il y 
aurait encore b^n^fice ä y poser des rails (s), c*est-ä- 
dire ä en faire un railway complet , pour peu que la 
masse du transport füt de quelque importanoe ; car sar 
un chemin pav^ ou macadamis^ h force n^cessaire ä 
la traclion est dix fois plus forte que 8ur vn chemin 

(1) Daos un chemin ä double voie, en supposanl le fer et la 
fönte plus chers quMls ne le sont maintenant en France, la d^- 
pense pour les rails et pour leurs coussinets serait,'par lieue,- 
d&%0,000 fr., le coüt total de la lieue |tantde 800,000 f^ 
environ. Aux prit habituels d'A»gleterre, ce serait moitiä moins« 

(2) Orniires laillantes, en fer, sur letquelles porlent lea 
roues. 
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garni d'une baode de fer, c'cst-ä-dire qu'an cheval, 
sar un chemin ainsi garni , transporte le m^me poids 
que dix chevaux. sur uiie roote ordinaire. De sorte que 
Temploi de ces nouvelles voitures ä vapear ne potirra 
Jamals rendre les m^mes Services que les railways/et . 
ne les remplacera pas sur les grandes lignes. 

Ce qui se passe en Angleterre le prouve bien. Pehi 
dant que la nouvelle voiture 4 vapeur se pr^pare ä un 
Service regulier, les compagnies de chemins de fer sont 
dejä ä Touvrage ou s^organisent de (outes parte. On va 
en construire , ou plutöt on en construit deux qui rat- 
tacheront Liverp<»ol et Manchester ä Londres, en se 
nouant ä Birmingham. Leur longueur röunie scra de 
78 lieues. Quoique la nouvelle voiture s*essaye sur la 
route de Birmingham ä Londres, les actions du cliemin 
de fer qui doit unir ces deux villes n*en sont pas naoins 
ä 100 fr. de prime sur 250 fr. de versement. Une autre 
compagnie tres-sörieuse , dunt M. Brunei fils est Tingd- 
nieur , se dispose ä entreprendre la ligne de Londres 
ä Bath et ä Bristol , sur une longueur de 46 lieues. U 
y a une compagnie pour aller de Londres Southamp- 
ton y route de Paris par le Hävre ; une autre pour aller 
de Londres ä Brighton , route de Paris par Dieppe. On 
veut joindre Londres et Windsör , Londres et Green- 
wich (t). Et ce n'est pas que Tinvention de M. Gurney 
ou de M. Dance soit ignor^e ou qu'on la dedaigne ; au 
contrair&\ on en sent tout le prix ! les journaux en sont 
pleios ; eile excite meme un certain enthousiasme. 

(1) Voir la note6 ä la fin'du ?i^lume. 
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. Dans ce pays, oo il est admis en princijpe que toat 
* Service v^t salaire, j'ai vu , il y a quelques jours, sor 
le bord de la route de Londres h Birnainghain, d'espace 
en espace, des tonneaux pleins d*eau que les^habilants 
apportaient gratis pour alimenter la machine. Malheu- 
rensemen t la machine trompa ce ]our-lä leur attenter 
Elle s'etait d^lraquee , ce qui lui arrWe trop souvent. 
Le railway deManchesler ä Liverpool a du son ecla- 
tant succes ä la solidarit<6 parfaite qui He les destindcs 
des deux vitles. 11 est impossible de voir une division 
du travail plus radicaleraent etablie. Manchester, avec 
ses environs ä huit ou dix Heues ä la ronde, n'est 
qu'un atelier. Liverpool ne fabrique rien ; il vend ce 
que ses voisins ont produit. Liverpool n'est pas, quoi 
qu'en dise le cicerone du Heu, une autre Venisc qui 
sc dresse audessus des flots ; c*est un comptoir, rien 
qu'un corap'toir ; mais un vasle comptoir, le mieux 
dispose de Tunivers. Toutes les affaires s'y traitent 
dans un espace moins etendu que la pFace du Carrou- 
sei, qui comprend le bei edifice de la bourse, Tlidtel 
de ville et tous les bureaux (i). Le soir, ä quatrc ou 
cinq heures, tout est terraind : chacun fermesa cellule 
(les bureaux meritent ce nom) et regagne sa niaison 
de ville ou ni^me de campagne , car il y a beaucoup 


(1) Pour (lonner une idee de la masse d^aCFaires qui se^raite 
dans cel ^troit espace, il suffit de dire que derniörettient il s*f 
est veodu du terrain sur le pied de 10,000 fr. la loise carr^c. 
Je ne crois pas que dans aucun quarlier de Paris le lerraiu se 
soll Jamals vendu la moilie de ce prix. (Voir la oote 9 ä la 
ßn du voIume.) 
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d habitations de l'autre cöle de la Mersey. Liverpool 
el Manchester ont une double et triple enceinte deca> 
naux : le canal du duc de Bridgewater, celuide Leeds 
ä Liverpool, ceus de la Sankey, de Leigh, de Bolton 
et Bury, de Mersey et Irwell , sans compter ces |)etites 
rivieres qui forment de nobles baiesä leurembouchure, 
et qui au-dessus sont de minces ßlets d*eau plus ais<^- 
mentetplus regulierement navigables neanmoins que 
nos fleuves süperbes, Tlrwell, la Mersey, la Weaver; 
et le Service de cette navigation est conduit avec une 
celerite inconnue en France. Depuis la paix, la prosp^- 
rite de ces deux villes a pris un lel essor, qu'il y a dix 
ans, ces moyens de coinmunication , joints ä une ronte 
süperbe, se irouv^rent insuffisants. Le comptoir et la 
fabrique voulurent se rapprocher. Le 20 mai 1824^ 
une d^claration, sign^e de cent cinquante n^gociants, 
constata lebesoin de voies nouvelles, et lechemin de 
fer fut resolu. Les travaux s'ouvrirent en juin 1826, et 
le i5 septembre i850 (i) il fut solennellement ouvert. 
On sait par quelle fatalite M. Huskisson , representant 
de Liverpool et ministre du commerce, peril dans cette 
c^remonie. On ach^ve maintenant un souterrain de 
pres d*une derai-lieue qui conduira le chemin de fer 
au centre de Liverpool , et qui aura coüte quatre niii- 
lions. 

(1) La raptditä d'ex^cution d*iin chemin de fer dopend 

principaiement de la disponibiiiUdes capilaux. La compaguie 

du railway de Londres ä Birmingham comple avoir achevd 

ses quaranle-cinq Heues dans un d^iai de qualre ans , c*eat-ä- 

dire en 1837. Le Parlement ne lui en a accord^ que cinq. 

4. 
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Le principal commerce de rAngleterre , celui dans 
lequel eile ne connatt pas de rivaux, et qai lui oavre 
tous les ports da monde , consiste en cotonnades de 
toute nature. La valeur totale ^es exportations agri- 
eolesou manufacturieres du Royaume-Uni s'^l^ye as« 
sez regalierement , depuis dix ans (i), ä 900 ou 
920 millioDS de francs (s). Les cotonnades^y sont 
comprises pour 420 ä 450 millions; et la plus grande 
partie des cotonnades anglaises se fabrique ä Manches- 
ter 011 dans les environs (s). Ge fait seul expliquerait 
rimportaaqe commerciale du port de Liverpool {*); 
joignez ä cela que Liverpool est ä proximite des fon- 
deries et des forges du Staffordshireet du Shropsbire, 
des fabriques de toute nalure de Birmingham et de 
Sheffield ; que le r^tr^cissement de TAngleterre par 
le 53® degre ^de latitude met'ä la fois sous sa maiü 
les deux cötes occidentale et Orientale; qu'il est le 
c^tre des relations entre Tlrlande et la Grande- 
Bretagne; qu*il touche ä la fois k r£cosse et au 

(1) II ne faul pas conclure de lä que le commerce angflais 
8oK stalionnaire. La masse d'objets importds va loujours 
cpoissaot ; mais ies prix baissent ä peu pröt dans la möme pro- 
portioD , ce qui produit un ^quilibre apparent. 

(2; La France däpasse maintenant la 'moit|(3 de ce cbiffre. 
(Voir la note 10 ä la fin du ?olume.) 

(3) De 1801 ä 1831, la population da comtä de Lancastre, oü 
sont situ^s Liverpool et MaDcbester,8*e8l €[ev€e de 67^,731 ha- 
bilaoK ä 1,336,854 , c*e8t-ä-dire qu*elle a double. L'aiigmen- 
lalioD moycaoe de toute la populalioa du Royaume-Uni daos 
le mömc temp8, a ^t^ de 50 pour 100. 

(4) Du 5 d<icembre 1830 au 5 janvier 1831 , la valüur des 
cotonnades export^es par Liverpool s^e»t elev^eä 37 ,500,000 fr. 
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pays de Galles; qu'il est le quartier g^n^ral des 
bateaux ä vapeur anglais, et vous concevrez que Li- 
verpool soit le siege d'un commerce gigantesque qui 
ne le cede qu'ä celui de Londres. Onze mille bätiments, 
repr^sentant d, 400,000 tonneaux, viennent tous les 
ans prendre place dans ses neuf bassins. Les deux 
cinqui^mes des exportations anglaises ont Heu par Li- 
verpool. Plus du cinquieme du produit des douanes 
britanniques y est per^u (pres de 100 miüions, c'est- 
ä-dire une somme egale au revenu de toutes les 
douanes frangaises). Depuis la revision de la Charte de 
la compagnie des Indes, les negociantsde Liverpool 
esp^rent s*emparer d'une grande portion du commerce 
de TAsie, qui jusqu'ä ce jour a eu Heu exclusivement 
par Londres. Ils ne pretendent ä rien moius qu'ä Ega- 
ler le commerce de leur capitale>, et il faut convenir 
qu'ils en prennent le chemin. 

En suivant la serie historique de^ developpemerfts 
de Liverpool , de Manchester ou de toute autre ville 
d'Angleterre , on reconnait ais^ment un fait qui est de 
bon augure pour la France dß 1830; c'est qu'un peu- 
ple ne s'occupe avec ardeur et succes de commerce et 
de manufactures que lorsqu'il se sent ä Tabri de tout 
despotisme politique ou reHgieux ; mais qu'une fois 
rassure sur ce point, il va vite et bien dans la voie in- 
dustrielle. Tant que TAngleterre s'estsentie g^needans 
ses franchises ou dans ses croyances, eile ^ et& posse- 
dee d'une idee &iLe : repousser Tobstade, le faire fle- 
cbir ou le renverser. Une fois libre de ce souci , eile a 
Cait de Tindustrie conime aucun peuple n'en avait fait 
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enc'ore. Au commencement du si^cle derriier, apr^ 
Fexpiilsion des Stuarts, Liverpool n'avait que 5,000 
habitants, sansautre cominerce qu'unpeu decabota^e, 
lorsque quelques bourgeois s*aviserent de faire con- 
currence ä Bristol , qui avait alors le monopole du 
commerce des Indes occidentales. Bristol apportait en 
Amerique , avec les produits de la pöche dans la mer 
duNord, des Stoffes rayecset ä carreaux fabriqu^esen 
AUemagne; les bourgeois de Liverpool prirent des 
cargaisoDS d*^toffes ecossaises; mais teur debut fut 
malbeureux : les produits ^cossais etaient de qualit^ 
iuförieure. Manchester les tira d'embarras. II y avait 
dejä dans cette ville quelques fabricants qui imiterent 
et surpass6rent les Stoffes d^AIlemagne. Munis de ces 
produits, les ndgociants de Liverpool rivaliserent hen- 
reasenient avec ceux de Bristol. Teile est Torigine de 
la solidarite de plus en plus Streite qui unit Liverpool 
et Manchester. La contrebande avec les colonies es- 
pagnoles, et aussi la traite des noirs, entreprise en 
concurrepce avec Bristol, continu^rent d*enricher Li> 
verpool et Manchester par consöquent. En 1764, pen* 
dant que Bristol armait 32 vaisseanx pour TAfriqueet 
74>pour TAm^rique, Liverpool enexp^^diaitauxm^mes 
destinations 105 et 141. La m^me annee le port de 
Liverpool recevait 1,589 navires, tandis que 675 seu- 
lement eotraient ä Bristol. Aujourd'hui Bristol n'est 
plus qu'un port secondaire relativement ä Liverpool. 
Ge n'est pas que Bristol soit d<§cliu : c^est au conlraire 
une ville opulente dont le commerce a döcupl^ peut- 
6tre depuis un si^cle. Mais , au milieu du progr^s ge- 
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neral, Liverpool s^estavanc^ au pasde course. On y 
comple 480,000 habitants sans compterles dtrangers 
et les matelots, et 225,000 avec les faubourgs. Gette 
ville qui, lors du sie^e de Galais, quand £douard HI 
rasserobla toutes les Forces de TAngleterre (i), put a 
peine fournir une barque montde parsix hon)mes,pos- 
sedait en 1829, 806 na vires du port total de 161,780 
tonneaux, montes par 9,091 hororoes d*^quipage (%). 
Pendant les guerres de la r^volution fran^ise, eile a 
pu purter sa part des charges iinposees ä TAngleterre, 
^t depenser annuellement une somme de 880,000 fr. 
en constructions et embellissements publics. Elle a en 
outre volontairement fourni en 1797 un escadron de 
cavalerie et huit compagnies d'infanterie lev^s ä ses 
frais; en 1798, un regiment de volontaires et une 
somme de 425,000 fr.; en 1803, lorsque Napoleon 
mena^it TAngleterre d*une invasion, deux regiments 
d'infanlerie et 600 artilleurs. En mdme temps une 
foule d'^tablis^ements d'utilite publique et de cbarite 
se sont eleves par souscription ; c'est ainsi qu*a ^te 
bälie laBoursequi a coiUe presde troismtllions. Geile 
ereation a ete Touvrage d*un siecle. Aussiiöt apr^s la 
revolution, Jacques II ^tait ä peine ä SaihtGerraain , 
que le Premier dock de Liverpool ^tait ouvert. Trente 
ans apres, la Mersey et Flrwell etaient canalises. 11 en 
fut de mdme dans toute FAngleterre. II ne £aiut pas 


(1) La fioUe cTEdoiiard n'avait pas moins de 700 voiles; eile 
^lait monl^e par 24J51 malelols. 
(^) Voir la nole 11 & la Bn du volume. 
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abmer des rapprochements historiques; mais, ämoins 
de fenner les yeux, il est impossible cle ne pas aper- 
ceYoir une analogie frappante entre la Situation de 
TAngleterre, apr^ la chote des Stuarts, et Celle de la 
France depuis 1850. Chez les deux peuples, c'est une 
s^curite.profonde pour leurs libertäs, une conviction 
intime que c'est une conquöte bien definitive sur la- 
quelle ni le gouvernement ni aucune corporation reli- 
gieuse ne pourrait empi^ter. Cest le möme desir de 
Yoir les ameliorations politiques se traduire en am^- 
lioratious materielles et palpables et la mdme bonne 
volonte dans le gouvernement pour öclairer ce d^ 
et le realiser. 

Les anciennes dynasties de France et d'Angleterre 
sont tomb^es plus pour avoir voulu donner au clergö 
une influence politique , qui eüt ete pourtant la nöga- 
tipn du christianisme, que pour avoir tente de restau- 
rtr la feodalile avec sa brutalit^ et ses exactions ; car 
les princes dechus de part et d*autre n'ötaient ni vio- 
lents , ni cupides. II s'en faut pourtant de beaucoup 
que la rövolution anglaise ait enfanl^ Tirr^ligion : 
Liverpool en offre la preuve / lui qui est pour ainsi 
dire d'hier, qui est le reflet non de ce qu*etait TAn- 
gleterre au seizi^me siecle, au quatorzieme, mais de 
ce qu'elle a etä au diz-huitieme , de ce qu'elle est de 
nos jours. II n'y a pas de ville en France qui ait autant 
d*äglises que Liverpool : on en compte trente-sept de 
la religion anglicane, sans compter quarante-trois 
«glises y teroples ou cbapelles des divers cultes dissi- 
denfi$, presbyt^riens, aiiabaptisles, möthodigtes, uni- 
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tairiens, quakers, juifs et catholiques; ces derniers 
ont cinq chapelles. La construction de la plupart des 
^glises anglicanes ne remonte pas au delä de 1750; 
et beaucoup, pres de moiti^, sont post^rieures ä 1800. 
J'en ai la liste sous les yeux, et j'y vois les dates : 
1803, 1810, 18d3, 18J4, 1815, 1815, 1815, 1816, 
1821, 1826, 1826, 1827, 1827, 1830, 1831. Fauti! 
croire que suf ce terrain Tanalogie se continuera et 
qu'en s^enrichissant par le travail la France reviendra * 
au sentimenl religieuz ? Je le souhaile et je Tespere. 
Dejä nous sommes loin du temps oü ratheisme ötait 
de bon goüt en France. Mais 4 coup sür ce ne sera pas 
au drapeau de Tanglicanisme ni d*aucune autre secte 
prolestante que la France se ralliera. II lui faut un 
culte plus pompeux et plus solennel. 


■t 
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GUERRE Pü PRESIDENT DES ^TATS-UNIS CONTRE LA 

BANQUE. 

New-York, !•»• jaiivicr 1834. 

Ce pays est maintenanl en proie ä ane crise inda&- 
trielle qui a pris aussi un caract^re polilique , et qai 
est fort seriease, car Tinter^t induslriel est ici 1e pre- 
mier de tous. L'an passe , lorsque les difHcultes soule- 
vees par le tarif des douanes (i) entre les Etats da 
Midi et les Etats du Nord, eurent 6te apianies, les 
hommes sages du pays rendirent gr&ce ä la Providence 
de ce que le danger qni avait menace la patrie s'^tait 
beureusement dissip^. II leur semblait que d^sormais 
rien ne s'opposerait plus ä ce que les Etats-Unis poor- 
suivissent avec unevitesse et an succes toujours crois- 
sants leur feconde carri^re de conqudtes sur la nature. 

(1) Voii' la nole 12 ä la fiii du volume. 
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Üne s^rie de causes peu importanles en apparence a 
change leurs esperances en efiroi. 

Des incidents de peu de valeurontranime de vieilles 
querelles enu*e le parti democratiqae , auquel appar- 
tient le president actuel, et la banque des Etats- 
Unis (i). On s'est aigri de part et d'autre. Le prösident 
Jackson , komme brave, zel^ pour le bien de la patrie, 
mais Irop prompt envers ses conlradicteurs , a declare 
ä la banque une guerre ä mort; et cette guerre, il la 
fait vive et pressante, d^estoe et de taille, comme il la 
fit aux Anglais et aux Indiens il y a vingt ans. II a 
opposö son Veto ä Tacte par lequel les deux cbambres 
du congres avaient renouvele la charte (2) de la 
banque, qu\^expire dans truis ans. Non content d'ayoir 
frapp^ la banque dans son avenir, il vient de lui porter 
un coup immödiat en lui retirant les fonds du gouver- 
Dement qui lui ^taient confies en vertu de sa charte, 
etqui luidonnaient le moyen d'ötendre singulierement 
ses Operations ; car ses excedauts sur les besoins des 
Services ne s^el^vent pas ä moins de 10 millions^ de 
doUars (s) (55 millions). La banque qui avait pay^, 
conformement ä sa charte, 1 million 500,000 doUars 

(1) Voir la note 13 c^ la fin du volume. 

(2) C'est le nom qiie Ton doune en Angleterre et aux Etats- 
Unis aux actes l^gislatifs qui aiUorisent les associalions ana- 
logues ä DOS societds anonymes. 

(5) Le doilar n'cst autre chose quela piaslre espagnole d'une 
once d'argenl, poids de Gastille, au titredc 11/12, qui a ^le la 
monnaie de presque loute la terre , et qui est encore la plus 
recherch^e en Asie et en Afrique. La piaslre vaut 5 fr. 43 c. ; 
le conrs du change est habilueilemenl de 5 fr. 33 c. 
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( 8 miUioDS de Francs ) le droit d*^tre depositaire des 
fonds du trösor, a jet6 les hauts cris; et ses plaintes 
sont fond^es , car persoirae ne peut nier que ce soit 
rinstitution la plus soWable de.toute FUoion. Elle a 
restreintses escomptes, d'abord parce qperenl^yement 
des fonds du gouverneraent diminue la somme de nu- 
m^raire qu'elle avait dans ses iCaves, et aussi, dit-elle, 
ä tort ou ä raison , parce qu'^tant gravement menac6e 
dans son existence par le veto du president, il est pru- 
dent qu'elle se tienne sur la r^serve et m^me qu'elle 
pr^pare de longue main sa liquidation. Gomme c'est 
eile qui donne le ton dans le monde financier , les 
autresbanques,celles-lä m^me ä qui les d^p6ts pnblics 
ont 6i^ transföres , ont 6t6 obligees k leur tour de 
mettrebefaucoup demesure dans leurs operations.Non- 
seulement elles n^osent pas ^tendre leurs escomptes en 
raison des fonds du tr^sor qu^elles peuvent receyoir 
en d^p^t ä la place de la banque des j^tats Unis , parce 
qu'elles ne sont pas süres de les conserver;mais encore 
elles lesdiminuent, parce qu^ellesse trouvent, en vertu 
de la faveur dont elles viennenl d'etre Tobjet au sujet 
de ces d^pöts, conslitu^es en ötat d*bostilite vis- ä-vis 
la banque des £tats-Unis, et qu'avec un adversaire 
aussi puissant il convient de se tenir sur ses gardes. 
Les sources du credit se sont donc resserrees tout ä 
coup. Or le credit est le premier elöment de la prospe- 
rit^ des £tats-Unis : ils vivent de credit. Sans le cre- 
dit, ces villespopuleusesqni naissent de tous cötes par 
enchantement , ces riches£tats que Ton rencontre loin 
de TAtlantique, ä Touest des AlUghanys, le long de 
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rOhio et da Mississipi , ne seraient eoeore que des en- 
droits däsertSy des for^ts sauvage^ ou des marais sans 
fond. La ville de New-York seale possede yingt 
banques. La moyenne aimuelle des escomptes qu'elles 
ont faits depuis huit ans est de 100 miliioos de doUars» 
ou de 535 milliond de fr. A Paris, oü il s'op^re cer- 
tainemenl bien plus de trausactions qu'ä New-York , 
la somme des escomptes de la banque de France a etö» 
enl831,de225mUlioDS eiii832, de 151 milUons(i). 
A Philadelphie, en 1831, la somme des escomptes des 
banques a ^t^ de 800 millions. Un ebranlement g^n^ral 
du credit, pour peu qu'il dure, est plus redoutable ici 
que le plus terrible tremblement de terre. 

Si je ne eraignais d'allonger outfe mesure celte 
lettre j*y tracerais quelques details sur la lutte qui a 
dejä eu lieu entre les deux partis, sur leur tactique ou 
leurs demarches au sein ducongreset au dehors, sur 
les discours de M. Glay et sur les coups de boutoir 
du genöral Jackson. Je crois plus important pour au- 
jourd'bui de vous entre tenir du role qu'a joue la 
banque des £tats-Unis depuis sa fondation, etMes 
causes qui ont soulev6 contre eile la masse de haine 
et demöfiance sur laquelle s'appuie leg^nöral Jackson. 
Car ce n'est pas senlement sa propre antipathie qu*il 

(1) Le maximum des escomptes de la banque de France a 
eu lieu en 1810. 11» 8^61evörentaior8i7l5 miiliona. Ils furent 
de 640 millions en 1813 , de 689 eo 1^26 ; dans ces deux cir- 
constances la banque fit de grands efforts pour soutenir le 
commerce. Elle n*a pas eu le möme courage pcndant la crise 
de 1831-52. • •» i 
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seit; il esc evident, d'aprte les deroi^res 61ections, 
qot, Selon la loi adopt^e par presqne Ions les £tats, 
enl eu pour base le principe du soffrage oniTersel, 
qae la majoril6 nnm^rique de la popolation esl en ce- 
raoment opposee ä la banque. 

Les Am^ricains do Nord avaient dej4 as6 et abose 
des institDtions de credit do temps de la domiaation 
anglaise. Lorcqn^ils enrent conquis lear ind^pendance, 
ils devinrent phis bardis dans leors entreprises, 
plos oonfiants, ou si Ton veat, plos l^meraires 
dans leors specolations. Ils eorent nn plos grand 
besoin de credit; les banqoes se moUipli^ent, et 
beaocoopd'aboss^y introdoisirent. Les l^islateors des 
diTers Etats (i) se montrerent eztr^mement faciles a 
Fegard de qoiconqoe demandait raotorisation de fon- 
der one banqoe. Soos ce rapport dies n'ont pas 
eocore chang^ d'habitode. Si elles fizaient qoelqoes 
conditions restrictiyes, il n*j avait aocon moyen d'en 
Terifier oa d'en sorveiller I'execotion consciencieose. 
Ainsi, il arrivait tres-sonvent anx banqoes d^^meftre 
desnassesdebillets tootlifait disproportionneesälenr 
capital r6el; cVtait non pas denx fois oo deox fois et 


(1) ChacuD des Etats de rUaioa etaot soo? eraio , en mtaie 
temps qo*il est membre de PUnion , c'est aux Mgislatures lo- 
cales qa*il appartient de passer les lois qui aotorisent les 
baoques kwales oa baoqiiet d'Etat ( SUüe banks ), La baDqDe 
des Euu-Unis eierpnt son prifii^ge sur le territoire de 
IXoioo lootenti^re , tieot sa cbarie ou acte d*aolorisatlon de 
la l^sialore federale , e*est-ä-dire du coagris. ( Voir la 
aote 14 ä la Bn du Toloiiie.) 
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demie, mais dix fois, Tingt fois la valeur de leur num^- 

raire et de leors autres titres positifs. Assez fr^quem- 

ment les fondateurs , s'^lisant directeurs de la banque 

qu'ils etaient autoris^s ä creer , n'esconiptaient d'autre 

papier que le leur ; ou plutöt ils se pr^taient a eux- 

meines la totalite du papier-monnaie de la banque, sur 

simple depöt des actions de ladile banque. C'^tait un 

procedö ingönieox ä Tusage du premier venu poar 

battre monnaie ayant cours, sans lingots d'or ni d*ar- 

gent. Quelquefois enfin , le dösordre d^administration 

elait tel dans les compagnies banquieres , que Ton en a 

vu ou les employ^s , de leur autorit^ priv^e , s'ouvraient 

ä eux-m.^mes des credils et faisaienl liböralement par- 

tieiper leurs amis ä cette faveur. C/est ainsi qu'un beau 

jour Ton s*aperQut ä la City-hank de Baltimore , que 

le caissier s'etait pr^te k lui-m^me, 166,548 «doli. II 

avait octroye un credit de 185,382 doli, ä un de ses 

amis. Tous les autres employ^s en avaient use de 

m^me, h Texception d'un commis et du gar^on de caisse. 

Les banques abusant de la faculte d^emettre des 

billets , c^est-ä-dire de pr^ler , les particuliers aba- 

saient de celle d'emprunter. De \ä de folles sp^cula- 

tions , et par consequent des pertes pour le pr^teur et 

Temprunteur. Les banques dissimulaient les kurs par 

de nouvellcs Emissions de papier , les particuliers par 

de Douveaux emprunts. Mais de part et d'autre , Ton 

ne reculait que pour mieux saifter. II y eut beaucoup 

de faiUiles de speculateurs ; il y eut quelques faillites 

de banques. Celles-ci excit^rent Tindignalion publique 

Sans corriger personne. Les travaiüeurs hono^tes et 

5. 
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modestes» les cultivateurs et lee ouvriecs Ifarmers (i) 
and mechanics), qui se irouTaient, ea deroi^re aoalyse, 
les dapes des agioteurs, puisque par la depreciation 
da papier-m<^naie , qu'üs avai^nl acceptö comme 
argent comptant, ils supportaient une part des pertes 
Sans avoir particip^ aux beneflces « c'est>ä-dire aux 
' divideodes , congarent une haine violente contre le 
Banking-System. A cette cause speciale d*antipalhie 
se joignit cette aversion qu an retrouve en Europe et 
partout , chez les gens ä habitudes rang^es, gagnant peu 
ä peu par un rüde travail, mais gagnant rögulierement, 
contre ceux qui sont impatients de faire fortune , qui 
la fönt par tous les moyens , pour ia gaspilier au sein 
d'un luxe effrene et par des entreprises foUes, plus 
vite encore qu'ils ne Tont acquise. II y avait encore la 
jalousiQ de la simplicit^ contre Tadresse , de la nalvete 
contre la finesse , des intelligences lentes et lourdes 
contre la pen^tration d autrui. II y avait enfin cette 
d^fiance ombrageuse contre loute influence quis'el^ve, 
contre toul pouvoir qui aspire ä prendre racine, 
defiance qui est essentielle ä TAm^ricain , et qui est 
Torigine > Texplicalion et la sauvegarde de ses insti- 
tutions r^publicaines. Bref, en 1811, quand Tanciennc 
banque des £tats-Unts, qui etait un Etablissement de 
taille bien moindre que la banque actuelle , demanda 
au congres le renouvellement de sa Charte « on fit un 


(1) Les Am^ricains oat conserve le motaDglais defarmer 
qui siqpifle fermier, quoiqtie chez eux le cuUivateur seit 1^ 
^ropri^laire du aoi qiril met en valeuf. 
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appel aux farmet$ et aax mechanics; on ^voqaa 
devant eax, comme on le fait aujourd'hui , le fantdme 
de cette aristocratie nouveüe , lapire de toutes , Varis- 
tocratie d'argent. Le renoavellement d^ sa charte lai 
fut refus^. 

Pea apr^s, eii 1812, la guerre ^clata entre les 



Etatfr-Unis et TAfigleterre. L'effet naturel de la goerre 
est de diminuer la confiance, de rendre les com- 
mer^ants plus tiraides , les siteoulateurs plus prudents. 
La plupart des banques ayant agi sans circonspection 
dans le bon temps » furent bientöt hors d'etat de satis- 
faire aux demandes d'especes qui diirent alors leur 
arriver de la part du public. Elles soUicil^rent et 
obtinrent de leurs l^gislatures respectives la faculte 
desuspendre les payements en numöraire. Leurs bülels 
eureot un cours forc^. 

A la paix en 1815 , les banques furent hors d'etat 
de reprendre les payements en especes. Le. regime du 
papier-monnaie in^changeable continua. Qu'onl se 
figure alors deux cent quarante-six (i) papiers-mon* 
naie, circulant les uns ä c6te des autres, ayant tous 
des valeurs inegales selon la renommec plus ou moins 
passable de la banque d'oü ils provenaient ; perdant 
ceuxci 20 , ceux-lä 30 , d'autres 50 pour 100. L'or et 
Targent avaient compl^tement dispstru. II n'y ayait 
plus de prix , ni d'^valuation possibles. La masse des 
billets en circulation s'etait accrue outre mesure (%). 

(1) C*e8t le Dombre des banques qui existaicnt alors. 

(2) En 1816 , ii y eut par momeats plus de papier monnak 


96 GUERRE DU PRl£SIDENT COnAe LA BANQDE. 

Au papier-monnaie des banques s'ajoutait une masse 
de petites obligations individuelles de plus mauvais 
aloi encore, que de simples particuliers ^roettaient au 
für et ä mesure de lenrs besoins ,* et qui passaient de 
main en main tant bien que mal dans leur voisinage. 
C'etait une effroyable confusion , une Babel , oü tonte 
transaction ^tait impraticable faute de moyen de 
s'entendre. 

L*on sentit alors que , ponr retablir Tordre au sein 
de ce cbaos , il fallait une puissance r^gulatrice 
capable de Commander la confiance , assez en fonds 
pour reprendre largement le payement en esp^ces , et 
dont la pr^sence et au besoin Fautorite rappelassent 
ä tout instant les banques locales ä leurs devoirs. 
En 1846, la banque actuelle des fitats-Unis fut donc 
autorisee par le congres pour vingt ans , avec un 
capital de 55 millions de doli (d87 millions de fr). 
Elle enlra en Operations le i®'' janvier 4817. Son siege 
principal est ä Philadelphie ; eile a vingt-cinq succur« 
sales r^pandues sur le territoire de TUnion. 

Par son intervention , et avec son secours, d^s le 
20 fevrier 1817, le payement en especes fut repris 
aux banques de New-York, de Philadelphie, de Bal- 
timore , de Richemond , de Norfolk. Peu ä peu , et de 
proche enproche, toutes les banques de TUnion du- 
rent faire le m^me pas. Getto reprise de payements en 
especes fut, pour les banques d'abord, et pour les 


en circulation qu^il n'y en a en depuii en 1854 , avec de» 
ffaire» bien autrem ent^fenduea. 
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particoUers ensuite, le signal, roccasion , Fordre 
d'ane iiquidation g^n^rale du pass^. Comrae il y avait 
eu beaucoup de prodigalit^ , de speculalions matbeu- 
reuses, de pertes seches, successivement accumul^es 
depuis vingt ans, ce devait ^tre et ce fut une debäcle. 
Un grand nambre de banques firent failiile ou sus- 
pendirent totaiemeot leurs Operations. De 1814 ä 
1830, Cent soixante-cinq banques se sont trouv^es 
dans Tun ou Tau Ire cas. 

Cette Iiquidation dura trois ans ; ce furent trois ans 
de crise , trois ans de torture pour rindostrie ; c*est- 
ä-dire pour le peuple des ]£tats-Unis; car cette nation 
est identifi^e avec son commerce. Les malbeurs de 
cette epoque ont laisse de profonds souvenirs. La iiaine ' 
des speculateurs et du Banking- System s'est enracinöe 
au coßur des masses, et se souleve aujourd'hui contre 
la banque des £tats-Unis qui, aux yeux du grand 
nombre , repr^nte le Systeme , quoiqu'elle seit 
innocente du mal et qu'elle ait seule la puissance d'en 
pr^venir le retour. 

L*antipathie dn plus grand nombre contre les ban- 
ques a donc uue raison d'existence; mais eile n'en 
est pas moins aveugle et injuste. On ne tient compte 
que des abus; on ferme les yeux pour ne pas voir le 
bien. L'extr^me extension du credit , qui resultait de 
la multiplicitö des banques et de leur laisser-aller, a 
profilö ä tout le monde , aux farmers et aux meclianics 
comme aux gros commergants. Les banques ont servi 
aux Am^ricains de levier pour installer chez eux, au 
Profit de toutes les classes, Tagriculture et Tindustrie 
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de FEurope, et poar couvrir leur sol de routes, de 
canauxi d'usiDes, d^ecoles, de temples, et, eo üb 
mot , de tout ce qui constltue la civtlisation. Sans les 
hiuiqaes, le cuUivatear n'auraÜ ea ni les premieres 
•▼ances , ni les intraments n^cessaires an d^frichement 
de sa ferme ; et si le Systeme de credit a pennis auz 
sp^culateurs Tagiotage, il lui a pennis, ä lui aussi, 
indirectement it est vrai, d*acheter k raison d'an, de 
denx ou de trois dollar^ l>cre (i) , et de mettre en 
valeur des terres qui valent maintenant entre ses 
mains, ä lui cultivateur, le d^cuple ou niöme le cen- 
tuple. Les mechanics qui accusenl le Banking-System 
oublient qu'ils lui doivent cette aclivit6 industrielle 
qui porie leur salaire ä 6 et ä 10 fr. par jour. Ils ou- 
blient que c'est lui qui leur foumit le moyen , donl 
beaucoup d'entre eux profitent, de s'ölever ä Taisance 
ou k la richesse ; car ici tout homme enlreprenant qui 
präsente des garanties morales est sür de trouver du 
credit , et d^ lors 11 ne dopend que de lui d^arriver ä 
la fortune (%). 

A la fin de i819 le commerce se releva; le syst^e 
financier des £tats-Unis parut assis. Depuis lors, en 


(1) Cinq acres äquivalent ä dcux hectares. 

(^ Le mechantc et le fattner n^ont pas de credit ouvert 
aux banque»; mais les marchands auxquels ilt achölent leurs 
outili , malidres premidres et proviiions , en ayant ua, leur 
fönt ä eux-m^mes de meiileurt termes et leur accordent de 
longa d^lais. Pour ne jonir du credit des banques que de se- 
eonde ou de troisitoe main y le farmer et le tnechanic n*y 
partictpeni pai moins. 
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iSi% il 7 a eu quelqueai secousses; il y a €u en 4825 
an contre-coup de la crise anglaise; mais dan% Tan et 
dans Fautre cas Toragc n*a fait que passer. Le mal 
radical a 6x6 gueri db jour oü la banque des l£tat|- 
Unis a öle döfinitivement constituöe. Gelte grand^ 
institulion, qui, lors de son debut, a commis quel- 
ques faules et qui en a porlö la peine, n'agil depuis 
longtemps qu*avec une prudence consommee. La plu- 
pari des notabiiites commerciales , c'est-ä-(Tire des 
capaciles du pays, sont rattachöesä eile en qualitö de 
directeurs. Elle a pour correspondants ou cointeressäs 
ä Telranger les banquiers dont le credit est le plus 
solidement ötabli, la maison Baring k Londres, la 
maison Hottenguer ä Paris. Elle exeree sur toules les 
banques locales un contröle indispensable; eile les 
oblige ä moderer leurs emissions en leur demandant 
des payemenls en especes ou en refusant leurs billets 
toules le^ fois qu'elle les croil Irop av£(ncöes. G'est 
par eile que le Systeme de circulalion (i) des £tals- 
Unis etaii si largemenl conslilue dans ces derniers 
temps , qu'en 1831 les banques proprement diles unt 
pn Sans eifori efTecluer une masse d'escomptes qui , 
dans les villes principales de FUnion , a alleint le 
Chiffre de 4 milHards 300 millions de fr., et qui pour 
rUnion enti^re a du depasser 6 milliards. 

(1) Les Anglats onl le mot currencx pour d^signer t*en- 
semble des moyeos employ^s comme joterm^diaires dans les 
transacUons. II a un seos ä la fois plus large et plus präcis que 
celui de signe reprSsentaiif. p'est ce que j'ai voulu rendre 
par 9fsUme de circulation. 
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Et voici toul k coup que cette Situation prosp^re 
semble pres de s'^vanouir. Ici , ä New-York , Jes ban- 
qoes arr^teDt leurs avances. De bon papier, ä deox ou 
trois mois de date« ne peut plus s'escompter, dans 
beaucoup de cas, que sur le pied de io, 18, 24 
p. iOO par an (le taux de la banque des £tats-Uni^ et 
de la plupart des banques locales est de 6 p. 100). 
A Pbiladelphie, Ton negocie d'excellentes valeurs ä 
courte eclieance ä raison de 18 p. 100 par an. 
A Baltimore, des negociants, qui sont au-dessus de 
leurs affaires de 1,000,000 f. et plus, sont Obligos de 
suspendre leurs payements. L'ont n'achete plus; Ton 
ne peut plus vendre. Les ordres pour les manufactures 
^trangeres s'ajournent. Comme tout le mondc est dans 
les affaires, cet ^tal de choses coropromet tous les in- 
t^röts, menace toutes les existeuces. C'est le sujet de 
toutes les conversations, de tous les ecrits, de toutes 
les pr^occupations. 

Dieu veuille qu'ä la vue du danger qui s*approcbe, 
les passions se calment, et que le bon sens des popula- 
tions fasse justice de pr^juges sans fondements et de 
vaines terreurs! Dieu veuille que de part et d'autre 
Ton oublie ses griefs pour ne plus songer qu*au salut 
du pays! NousFran^ais, nous devons le desirer non- 
seulement 'ä cause de Tinl^r^t qui s'attache aux des- 
tin^es d'une grande nation, mais aussi parce que nos 
fabricanls de soieries et nos proprietaires de vignobles 
payeraient une portion des frais de la campagneconlre 
les banques en göu^ral, que le parli radical ouvrirait 
par un combat ä mort contre la banque des £tats-Unis. 
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New-York , 11 janvier 1854. 

La crise financi^re qu'a caus^e le debat survena 
entre le pr^sident des fitate-ünis et la banqae n*a pas 
augmeote de gravite. II y a toujours une grande raretö 
d*arg6nt,c'est-ä-dire une grande diminution de credit; 
mais les faillites ne sont encore ni nombreuses ni con- 
siderables. 

Les demieres nouvelles d'Europe nöus ont appris 
le refus de travail des ouvriers de plusieurs corps de 
metiers ä Paris et ä Lyon. Ce qai a lieu ici, quant ä la 
banque, a beaucoup d'analogie avec ce qui s'est passe 
en France parmi les tailleurs, les boulangers, les char- 
pentiers , et avec ce qui se*p^sse journellement en An- 
gleterre parmi les ouvriers des manufactures. En 
Europe, et en France particulierement, c'est la levee 
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de boucliers d'une dömocratie, ou plutöt d'un radica- 
lisme encore k l'^tat d'embryon , qui, s'il platt ä Dieo , 
ne viendra pas k term^. £n Amerique, c'est ua caprice 
a Torientale d'une democratie geante' passanf de plus 
eo plus au radicalisioe ä mesure qu^elle r^ne de plus 
en plus saus rivale et sans contre-poids. £n France, 
jusqu'en 1830, et en Angleterre ju8qu.'ä la r^forme, 
la tendance generale du gouveraement etait constam- 
ment empreinte d'aristocratie , c^est-ä-dire que, dans 
les deux pays, Ton gouvernaitä peu pres exclusivement 
au profit des classes oobles et bourgeoises, sans s'in- 
qui^ter des masses laborieuses. Depuis 1830 et depuis 
la reforme qui , nous pouvons le dire avec orgueil , a 
6t6 la cons^quence de juillet , il y a des deux cöt^s 
de la Manche une tendance manifeste vers une plus 
juste balance. Nous gravitons forcement vers un etat 
de cbooes oü tous les loCördts, celui du paume comme 
celui du riebe , celui de ToavHer comme celui du nattre, 
auront une mdme protection, non pas nominale, mais 
röelle. Les hommes qui ont le plus d'influence sor les 
affaires publiques travaillent 4 etablir sucoessivement 
un ^quilibre de plus en plus favorable ä la classe 
ouvriere; etla majorit^ de celle*ci, particuli^rement 
en France , se repose du soin de son avenir sur les 
efforts des bons citoyens qui s'y consacrent. C/esi pour 
cela que les Urois-jours et la r6fornie sont d'lieureuses 
Tevolutioos. C'est pour cela aussi qu'en France toute 
lentative pour precipiter, <;'est-4-dire pour compro- 
mettre le mouvement d'amelioration que les hommes 
les plus Msm6h , hors du go«verneinent et dans son 
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smuiyaont d^aeeord ä dirigeraTeo un«fennet6 piudente« 
doit tojonrd'hui rester saos point d*appai dans lesp<H 
pulatioos, et ne peat manqver d*^tre d'nne r^pression 
ait^. ^ 

II 096 paratt difficile qu*ä Paris las ^r^ons char- 
pentiers, tailleurs et boulaDgers« fassent la loi k leurs 
mattres, Ghes D(ms la boargeoisie commeiice ä se per- 
saader enfin qoe c'est pour eile un devoir et nne nö- 
eessite d*amelk>rer la conditioii des masses laborieuses. 
Elle a le pouvoir , mais eile sait qoe le peuple a la 
Ibroe. Le peuple s^est compt^ et a eofnpt6 les rangs de 
la boorgeoisie; mais il a äpreuv^ qu'il ne suffisait pas 
d^avoir le nombre ; il comprend qu^il n'a rieo h atlen- 
dre de la violence et qu'il ne doit seconder eeux qui 
ont pris sa cause en main qu*en se rendant digne d*un 
meilleur sort par sa moralit^ et ses habitudes d'ordre. 
De part et d^autreles droits reciproques sont reconnus; 
de part et d^autre on se craint et on se respecte. Ici , 
an eontraire , il esttout simple qne la d^mocratie fasse 
darement la loi ans eapitalistes, aux fabricants et aux 
n^oeiants. Elle poss^de ä la fois la force physique et 
le poaToir politique. La bourgeotsie ne lui inspire ni 
crainte ni respect. L*^quilibre est tout k fait rompu. II 
n'y a de garantie aox £lats-Unis contre les caprices 
populaires qae dans le bon sens du peuple mieax in- 
foraie« II faut dire qu^iei ce bon sens est. admirable en 
masse ; mais il n'est pas infaillible. L'autocratie popif- 
laire est facile ä egarer par les flatteurs comme toute 
autre autocratie. 

La banque des ßtatsllnis en fait aujoard*hui Tex- 
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perieDce. Je vousaiexpose döjä quelquea-uns des aims 
crianU qui oot attire one liaine violente au r^ime de$^ 
banquee en geoeral, qaoiqae, sanslesbanques, il 
eüt et^ impossible aux £tats-Unis de s^^tendre, aiesi 
qu'ils root fait, en population, en territoire et en 
richesses. Ges abus etaient et sont ie fait des banques 
locales et non celui de la Mammoth-Bank (i). Celle- 
ci au contraire , par le contrdle qu'elle exerce sur les 
banques locales , dans Tint^rdt de sa propre conserva- 
tion, met un frein 4 ces abus et les limite , si eile ne 
les reprime pas completement. A plusieurs reprises les 
legislatures de divers £tats ont ^te appelees ä d^li- 
berer sur la question de savoir s^ihne convenait pas 
de prohiber le Banking-System et d'abolir toutes les 
banques. La plupart ont pense avec raison que le re- 
m^de serait pire que le mal. Elles ont essaye de dimi- 
nuer le desordre par des clauses restrictives inser6es 
dans les chartes des nouvelles banques. L'£tatde New- 
York a meme votä, en 1829, une legislation compl^te, 
conuue sous lenom du Safety-Fund act, qui cree une 
police generale et mutuelle des banques, sous la di- 
rection des commissaires spöciaux (Bank-CommisBta-' 
ners) , et qui ^lablit ä leurs d^pens un fonds commun 
{Safety-Fund) destin^ k indemniser le public en cas 
de faillite d'une d'elles. Toutefois les mesures repres- 
sives et preventives adopt^es par les divers Etats sont 


(1) Cest un des tnille noms par lesqoeh ]es meneurs du 
parti democralique repr^seoteot la Banque des ^ais-Uois 
comme uo monstrc qui menace les liberles du pays. 
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g^neradeiuent resiees inobservees ou inefficaces , soit 
ä cause de l'iosuffisauce des moyens coerciiirs que pos- 
s^de le pouvöir en gen^ral, seit plutdt parce quil n'ose 
pas recourir aux armes que la loi meta sa dispositioo. 
Dans leur dernier rapport, en date du 3i janvier 
1835, les commissaires des banques de )'£tat de 
NeW'York appelaient avec iostance Tattenlion de la 
legislatüre sur les graves dangers qui peuvent resul- 
ter de ces institulions telles qu'elies sont organis^es 
aujourd'htti, surtout dans les campagnes, et sur leur 
emission vraiment excessive relalivement ä la faiblc 
quantite d'esp^ces qu'elles ont en caisse. Avec un nu- 
m^raire total de 2 millions de doli., les banques de 
r£tat de New-York avaient alors en circulation plus 
de 12 millions de doli, en papier (i).Mais le rapport 
mäme des commissaires attestait qu'ils n'avaient pas 
os6 remplir les devoirs que leur impose le Safety- 
Fund act. II ne dependait que d'eux de faire fermer 
les banques felones. Leurs observations n'ont pas em- 
p^ch^ la lägislature de New -York d'autoriser de 
nouvelles banques par douzaines. Cette annee eile 
aura ä statuer sur cent cinq demandes en autorisation. 
Cest dix-huit de plus qu'il n'y adöjä de banques dans 
ri^tat. 11 est vrai que , selon toute apparence , Je prtn- 

(1) La Proportion mcyenDe du niimäraire el de« billets au- 
rail 6i6 aiasi du 1|6. Mais comme les banques de la vilie de 
New-York , qui sont les plus importantes de Tl^lat , ont une 
proporLioQ de numäraire ä peu prds double de la inoyenue , 
c'est'ä-dire du 1/3, il en r^sulte que dans les campagoes cette 
Proportion est extrömenient faible. 

6. 
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cipe da kmiz-faire anra Ion cette fois. IjO message 
en date da 7 janvier i834 , qoe le gouyerneor de 
r^tat Tient d'adresser ji la l^gislatore , eihorte les 
dem diambres a air^ter ce deborderaent. Cette ba/fk- 
comanie, comme disait Jefferson , est proyoqa^ par 
les benefioes qa'on realise iei dans les bauques. C*est, 
et c'etait suHout , avaiit rinstitation r^guH^re de la 
banque des £tats-Unis , la meilleure et la plas com- 
mode des speeulations , precisement en raison des abas 
qai 7 sont implantes (i). 

Dans les banques loeales , et notamment bors des 
grandes \illes, le but de tous les eiforts do Presi- 
dent (3) et des directeurs est de grossir ä tont prix, 

(1) Les divkieodes de la banque de rAm^Hiliie du Nord fv- 
rent, en 1792, de 15 paar 100; eii1793, de 13 ißi de 1794 ä 
1799 inclusivement, 12 pour 100; de 1804 ä 1810, 9 pour 100. 
Ceux de raocieone banque de» Etats-Unis ont vari^ de 7 5;8ä 
10 pour 100. Ceux de la banque de Pensylvanie , de 1792 ä 
1810, fureot de 8 d 10. La banqne des Elats-Unis dODoep^u- 
Itörement 7 pour 100 ä se» acttonaaires« Dans ia ville de 
Mew-York , la »oyenae des dividendes des banques , pendant 
1832, a ^te de 6,14 pour 100. Dans T^tal de New- York , pen- 
dant la m^me ann^e , la moyenne a 6l€ , pour les banques de 
eainpagne , de 9 po«r fOO. H ne faut pys onblier que le taux 
l^^al de rint^röt est plus oonsld^rable aux Gtats-Uoi» qu'en 
Europe. U est de 6 pour 100 en Pensylvanie; de 7 dans TEtat 
de New-York. Dans les Etats du Snd , il est de 8 et de 9 , et 
inöme de 10 ä la Louisiane. Dans quelques l^tats de l*Ouesi, il 
n'y a point de taux dMnl^röt I^gal ; mais le taux usitö dans les 
transactions commerciales y est fort ^lev6. 

(2) Chaque banque est adminislr(ie par deux principaux 
agents salar!^8,le President et le caissier, et par des directeurs 
Don salari^s. 
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qaoi qu^il puisse en räsnlter pour Tayenir , le divi- 
dende da semestra qni va ecfaoir. En exag^rant leurs 
Operations, ils penvent, si la confiance publique s'^* 
branle , se tronver aeeules ä la faillite ; mais aux Etats- 
Unis c'est un matheur dont la perspective n^est pas ä 
beanconp pres aussi effrayante pour le plus grand 
nombre des n^ocianls, et mdme des compagnies 
secondaires , qu'elle Test pour une eompagnie ou \yonr 
vn n^gociant d*Europe. Ici Von en prend ais^ment son 
partt (i). Quand une faillite de banque arrive , il 7 a 
une Tive clameur, parce que le nombre des Ttctimes 
est consid^rable et qu*il y en a dans tontes les ckisses; 
car le plus grand nombre de billets 6tant de 5 dollars 
{ 96 fr. 67 G. ) et au-dessous (^) , ces billets sont tr^s- 
diss^mines et entre les mains de Touvrier comme 
entre celles du bourgeois. Mais en raison mdme de la 
quantitö de personne entre lesquelles la perte est r^- 
partie, lebruitestvitedissipe.Lepr^sident, le caissier» 
les directeurs et autres principaux int^resses trouvent 
ais^ment ä se retoumer personnellcment , au moyen 
du credit qn'ils obtiennent ailleurs ; et tout est fini. 
Av contraire, la banque des Etats-Unis, gouvern^e 
par des hommes ayant des positions acquises et jouis- 
sant de la consideration publique , liee d*affaires avec 
les plus puissanles maisons de TEurope, chargee d'une 
responsabiliu^ immense, snrveillee officiellement- par 

(1) Yoir la Dote 15 ä la fiD du volume. 

(2) La banque de France n^met pas de billels au-dessous 
de 500 fr. EHe a (a facuK^ d*en ^meltre de 950 fr. La banque 
d*Anglelerre n*en a pas de moins de 5 liv. (f S5 fr.). 
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le gouvemement federal qut nomine cinq directevrs 
8ur \ingt-cinq , et ofBcieusemenl par uae armöe de 
joumalistes, est int^ress^e et obligee ä saivre ane 
autre ligne. Ce n est pas qu'elle n'ait commisdesfautes 
ä Forigine (i) ; mais eile les a pay^s eher , et o'y est 
plus revenue. Ce n'est pas non plus que ses Statuts 
soient parfaits ; une exp^rience de vingt ans indique- 
rait Sans doute des modifications ä y introduire. Mais 
ses adversaires eux-m^mes i^econnaissent qu^elle est 
admirablement administr^e. Ils avaient pr^lendu , 
dans rorigine, que les fonds du gouvernement n'^- 
taient pas en süret^ chez eile : aujourd'hui ils bot la 
pudeur de ne plus iasister sur ce chef ; Tenqudte 
instituöe 4 ce sujet par la chambre de repr^sentants a 
d^monlrö que Taccusation ^tait absurde. Les faits qu*ou 
lui impute maintenant sont tous de Vordre poUtique. 
Politiquement parlant, en efiet, Texistence d'une 
Institution aussi puissante que la banque dans un pays 
tel que les£tats-Unispeut präsenter desinconv^nients. 
Le fond de la Constitution föderale et des constitu- 
tions des divers £)tats, c'est que Fautorit^ suprdme 
est annulöe. II n'y a pas de gouvernement dans le vrai 
sens du mot ; c'esl-ädire de pouvoir directeur. Cha- 
cun est livr^ ä lui-m^me; c'est le self-gwernment 

(1) En aoüt 1817, les actions de la banque, valant original- 
rement 100 doli., ^taienl col^es ä 156. Elle pröia nne somme 
exlr^memenl considärable sur ses propres aclions, en les ac- 
ceplant comme garantie, non au pair, mais ä 150. L^empruu- 
teur fil fatlliie ; les aclions de la banque baissörent beaucoup ; 
la banque eut ä supporler uae diff^rence trds-forte. 
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dans sa puret^. Ce dt^veloppemeiit anormal, mon»-, 
truenx , du principe individuel, n'est pas an mal ici ; 
c'est m^me un grand biea quant ä präsent ; c'est la 
condition präsente du progr^s des £tats-Unis , paroe 
que le self-govemment est le seul regime politique 
dont paisse s*accommoder Je caractöre americain , tel 
qu*il est fait aujourd'hui. Si provisoirement Tindivi- 
dualit^ n'avait pas ici ses coudees franches, ce peuple. 
manquerait sa mission , qui est de conquörir rapide- 
ment au profit du genre humain une contree immense, 
desttbstituer» dans le plus bref d^lai, la civilisation 
au silence des foröts primitives, sur une surface qui 
est dix fois plus grande que celle de la France (i) , qui 
moyennement esttoutaussifertile, et qui, ä ce compte, 
pourrait porter 350 millions d'habitants. 

Cela pos6 , il est clair qu'ici tout pouvoir , quel 
qu'il füt, s'il possädait une grande influence et s*il 
Texer^ait dans un rayon etendu, fornierait contradic- 
tion au Systeme politique du pays. Voilä pourquoi le 
gouvernement fed^ral et les gouvernements locaux 
sont k Fetat d'^clipse permanente. D'apr^s cela aussi, 
la banque , qu'on rencontre comme intermädiaire dans 
tuutes les transactions ; qui distribue le credit , qui 
regle les cours, qui peul ä son gre activer le commerce 
ou le ralentir en elargissant ou en resserrant les ca- 
naux de la circulation, la banque qui par ses ramifi- 
cations est partout comme les fabuleux polypes, la 
banque avec ses tresors, sa centralisation , sesaifides, 

(1) Votr la note 16 4 la fia du volume. 
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präfente certainement nne anomalie suseeptible de 
deveiiir dangeretise. On peut , en se phgsait au 
poini de jue theoriqoe abstrait, ioiagiiier descaa dans 
lesqoels ce coloase iodustriel, assia an miKen d*an 
paijs^ouä ä rindostrie , peserait d'un potds ^(^asant 
aar k liberte. S*i) 6tait pesaible qu'iin joor ud M onk 
d^HDe nottvelle espiee voaltt retablir ici la doisiiiatioo 
anglaise , oh qu'un nouveao Bonaparte, sauveiir de la 
r^pttUique dans un aiitre M arengo , lenlAt d*^tablir ä 
so« proit Qoe dictature, il serait posdible aussi qo'nne 
Hgiieourdie entre la banque et ce Monk ou ce Napal^n, 
enla^ät les Hbertös am^ricaines et panriiu ä les con- 
fisquer. Maisce casd'un Monk ou d'un Napoleon, pos- 
siMe en throne ( en th^orie rien n'est imposaible ) , 
est en fait aujourd'hui Tun des ^venements les pln9 
impratieables. Näanmoins, il y a quelques hommes 
honorables et eclair^s que ee danger tb^rique 
frappe plus que le besoin d'mi i^gulateur au milieu 
du dedale des cinq cents banqnes que poss^de l'U- 
nion , plus que la necessite d'un agent de circulation 
qui soit pour le pays , dans Tordre financier , oe que 
aont, dans Tordre des voies de conimunication , les 
. fleuves immenses qoi Tarrosent. 11s redoutent plus , 
• poor celte terre d'industrie , Timperceptible ebance 
d'nnc tyrannie par la banque, qu'un regime oü la cu- 
pidit^ des banques loeales sersui saus frein, et oü elles 
pourraient recommencer avec leur papier-monnaie, 
sinon lesassignats de France ou le continentalrm4mey (i) 

(1) C'e»l UD papier-monnaie qui fatömis, ä deoxtien de perle 
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des^tteiT^s de rkfl^ndäAce , da modi« TaDarchie 
commerciale qui suiTii la guerre de 1812. 

Malheurevsemeat pour ies £lat»-Uiiis, ce nVst p^ls 
sur ee terrain de haute previslon que se place le pre- 
sidaat Jackson et ses amis pour aUaq«er la banqiie. 
Us ne disent pas qli'il serait posable qu'ua jasr, sous 
fempire de ciroonstances toutes nouvelles, eile <]ev!Dt 
un Instrument d'oppressioo. IIs pretendent qu'elle Tei^t 
dejä. Snivant eus, eile ne tend ä rien moins qa'ä mn- 
mettre le pays ä ses lois. Bans son dernier oTessage 
annoel , et dans une piece officielle lue ä ses minisXres 
assemUes le 18 sepCembre 1835 , le pr^sident acense 
la banque : 

1^ D'avoir intrigu^ pour qne la question du renou- 
vellement de sa cliarte füt soumise au oongr^s pendant 
la Session de 1851-^2, aiin dele mettre, lui pn^sideöt, 
dans ralternative de domKr son oousentement h la 
däcision affirmative du congrds ou de toumer -eontre 
lui les votes des amis de la banqne iors de Teloolion ä 
la presidence, qui devait avoir licu ä la ßti de 1832, 
s'il opposait son veto ä la deoision du congrils. ii^ublie 
que lui-^m^me , dans son message d'ouverture de k 
nieme session, avait exhorie le congres h l^miner 
eette afi&ire^ 

2® De s'^tre melce de politique en travaillant con- 
tre lui Iors de Tdlection presideniielle de 1832, et 
d*avoir äcet effet augmente la sommede ses escomptes 

■ 

tBoyennemenl, pour subventr aux frais de la guerre; L'^mi»- 
8ton tolale fut de 460,0#0,000 de doli. ( 1,9^0,000,000 4t 
franc«). 
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et avaiices de 28 iß miilions de doli. La banque 
r^pond que 1e chiffire est inexact; que ses livres soDt 
lä; qu'ils attestent qu*ayant re^u, pendant le delai 
cit^, de Jan vier 1831 k mal 1832, un surcrott de 
valeurs dispoDibles s'6]evant ä 10 miilions de doli., 
et les besoins du commerce s'^tant accrus, eile avait 
jugö convenable d'etendre ses credits d'une somme 
de 17 1/2 miilions de doli., de Sorte que Taccroisse- 
ment reel de ses Operations n^aurait 6i6 que de 4 1/2 
miilions (25 miilions de fr.). 

3® Enfin d'avoir youIu pervertir la libert^ de la 
presse, seit en se livrant ä des publications sans fin, 
seit en gagnant les joumaux ä sa cause. La banque 
r^pond qu'elle est parfaitement dans son droit en se 
d^fendant par la presse contre les attaques anxquelles 
.eile est en butte, et que la presse reproduit en les 
multipliant ; qu'il lui est bien permis de reimprimer 
des discours prononcös en sa faveur au congres , ou 
des ouvrages s^rieux dans lesquels la question des 
banques est lumineusement trait(§e, tels qu'un ecril de 
rillustre M. Gallalin , qui a ^t^ pendant douze ans 
ministre des finances de TUnion, et plus tard ambassa- 
deur en France. Quant k Fimputation vague d*aToir 
voulu säduire une presse aussi nombreuse (1) que Test 

(1) Le seul £tat de New-York poss^dait eo 1833, deux ceots 
cinquante-neuf journauXfdoDt presqiie aucun n^elait ätraoger 
h la politique et aux nouvelles. Cesi plus quMl n^ a de jour- 
Baux politiques ou semi-politiqnes daDs la France ealtöre. La 
Population de TEtat de New- York, en 1833, ^lait de deux mii- 
lions. (Voir ä la fin du volume la nole 17.) 
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Celle des £tats-Unis, eile ne m^rite pas Thonneur 
d'une refutatioD. 

Assurement s*il arrivait qu'an gouvernement earo- 
pden, siir des motifs de ce calibre, sur des faits aussi 
peu prouv^s , essayät de ren verser, de ruiner une insti- 
tulion essentielle au pays, ce serait de tous cöl^s uq 
cri au despolisme. Si dans cette institution Tfitat se 
trouvait . int^resse pour un cinqui^roe (7 millions de 
doli., ou 37 millions de fr.), bien des gens tai^eraient 
ces poursuites non-seulement de violence, raais d'inep- 
tic. Aux £]tats-Unis,,Ia majorit^ nuraerique, qui est la 
majorite electorale, applaudit ä la campagne du g^n^- 
ral Jackson contre la banque presque avec autantd'en- 
thousiasmc qu'ä sa campagne de laNouvelle-Orleans (i). 
Les succ^s militaires du g^neral Jackson , sa probil^ , 
son caractere ferme jusqu'ä Tent^tement , sa rigidite 
de barre de fer lui ont valu une popularit^ immense. 
La banque, au contraire, malgre ses servfces de cha- 

(1) A la fin (Je 1814 une arm^e anglaise composee d^excel- 
lentes troupes, vinl de la Jamalque, sous les ordres du g^n^ral 
Pakenham, debarquer ä irois Heues au-dessous de la^Mouvelle- 
brläans. Le gen^ral Jackson, qui n*avait que de la milice sous 
ses ordres, et en nombre moindre que celui des Anglais, se 
relrancha h deux lieues de la ville. Le 8 janvier, Packenham 
atiaqua les retranchements am^ricains. La bataüle futcourte 
et däcisive : les Anglais furent repoussäs avec une perle de plus 
de deux mille hommes, la perle des Am^ricains ful insigni- 
fianre. Packenham ful lue au commeocemenl de Taction. Ce 
fut la r^solulion du g^näral Jackson qui, en cette circonstance 
difficile, rendit le courage ä toul le monde et conserva la Loui- 
siane aux EUts-Unis. 

■ICHEL CHCVALIER. — TOME I. 7 
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qnejour (i), estünpopalaire. Elle Test k cause delHni- 
milie qui s^attache au Banking-System; eile Fest 4 
cause de cette Jalousie qui, daus un pays d'^galit^ 
absolue et de democralie ombrageuse, nafl sous les 
pas de Topulence el du faste. Elle Test parce que ses 
Prärogatives ^teudues choqueat beaucoup de suscepU- 
bilit^s röpublicaiues. Aux ßtals-Unis, en depit des 
habitudes et des lois d'^galii^ » il y a une sorte d'aris- 
toeratie fond^ seit sur les lumi^res, soitsur deliautes 
positions commerciales. Getto aristocratieun peudödai- 
gneuse du vulgaire excite contre elle-m^me une assez 
vive r^action ; et comme eile soutient la banque de sod 
ioflnence et de ses ecrits, il n'en faut pas davantage 
pour que la democratie pure seit contre la banque. 
Afoutez ä cela que la banque , irrit^e des bostilites de 
Tadmioistratiun, y a repondu quelquefois ayoc aigreur 
par des actes de repr^sailles peu graves mais malhen- 
reux, dont ses adversaires ont su adroitement profiter 
pour exciterles passions populaires. Quoique la banque 
ait pour eile la majorilö du s^nat, les chances sont 
maintenant contre eile. A moins que les masses qui 
aujourd*hui crient : Hurrah for Jacken I sans youloir 
rien entendre , ne sc mettent k r^fl^chir d*ici au mois 
de mars 1 836 (c*est T^poque oü expire la Charte de la 
banque), eile disparaftra, jusqu'4 ce qu*une nouvelle 
exp^rience ait demontr^ encore une fois qu'il n'est pas 
possible de s*en passer. 
Ainsi il arrive qu*au moment mäme oü le ministäre 

(1) Voir la note 18 ä la fin du voIume. 
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de la r^forme ifßni les privil^ges de la banque d*AiH 
gleterre, aux applaadissements de toute FEurope, il y 
a ici uoe masse compacte oü les hommes eclair^s no 
sont pas eo majorit^, mais oü il s'en trouve plusieurs, 
qui veut frapper ä mort un etablissement analogue » 
^prouv^ par de longs Services. Ainsi, tandis que Tun 
des plus grands bienfaits, le plps grand peut-etre sous 
le rapport industriel , que la France püt recevoir , 
consisterait dans la creation d'un Systeme de banques 
li^es entre elles, comme les vingt-cinq branches de 
la banque des Etats-Unis le sont par la mere banque 
de Philadelphie (i) , TAm^rique va peut-Stre voir , sinoa 
mourir, du moins s'efifacer pour quelques anndes cette 
Institution feconde, sans qu'il doive en rösulter, pour 
Tadministration qui s'est vouee ä cette oeuvre de des- 
truction d^plorable, une perte imm^diate de popularitd. 
Ainsi va le monde aux £ltat&-Unis. L'affaire de la ban- 
que atteste que lejeu desressortspolitiquesyest tout 
antre qu*en Europe, et que cependant les intrigues 
et les petites haines y ont le champ libre comme 
ailleur& 

(1) Le syndicat des receveurs-gän^raux, Stabil par M. de 
Vill^le , renfermail un beureux germe d^une inslitulion gän6- 
rale de circulalion el de credit. Cr^ä comme appui ä la loi 
d*ioderaDU^ des ^migrds, il a succomb^ä IMmpopuIaritö de son 
origine. II est possible que ce ne soit que |)our se relever sond 
de meilleura auspicea. 
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Philadelphie, 5 janvier 1854. 

De toulcs les villes de TUnion, la paisible Philadel- 
phie est celle que la question de la banque met le plus 
en emoi, parce que c'est eile qui possede la mere ban- 
que. L'Etat de Pensylvanie est aussi celui de tous qui, 
comme -fltat , souffre le plus de la crise financiere • 
parce que c'est celui de tous qui a la plus forte dette 
(20 millions i[2 de dollars, 109 millions de fraucs) » 
et qu'il est oSligö d'emprunter encore, soit pourache- 
ver ses canaux et ses chemins de fer, soit ppur payer 
les int^r^ts de ce qu'il a emprunte dejä. Imaginez la 
Situation d'unfltat de 1,500,000 ämes, Charge d'une 
dette enorme de 109,000,000, dont les d^penses 
ordinaires sont de moins de 3,000,000, maisquia 
luaintenantätrouver 5,000,000 pour servirles interöts 
echus ; qui en outre a besoin de se procurer pour la 
cauipagne prochaine plus de 13,000,000 , sous peine 
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de voif* deperir de soperbes ouvragcs ex^cutösä graiids 

Irais ( 289 i ]2 Heues de canaux et de chemins de 

fer) , et qui ne sait plus ä qui s'adresser. Ge n'est pas 

tout : d'anciens emprunts temporaires sont remboursa- 

bles en mai procliain, dans trois mois. Enfin, pour 

comble de malheur, les capitalistes qui avaientsous- 

critl'an pass^ un emprunt de 16,000,000, applicable 

aux travaux publics, nepeuvent plus, par suite de la 

crise , remplir lenrs engagements. Les banques locales 

qui, d'apres leurs chartes, seraient obligees de pr^ter 

ä r£)tat au taux de 5 p. 100, auraient ^plutöt besoin 

d^assistance pöur leur compte , vu la durete des temps. 

A ces embarras publics, se joignent les erabarras 

prives. Ainsi ce pays que Cobbett,quia de l'csprit 

toujours, et souvent des eclairs de hon sens, qualifie 

(Tantimalthusien , offre momentaiiement le spectacle 

d*une surabondance de bras. Dans les cantons manu • 

facturiers de la Pensylvanie, beaucoup d'ouvriers sont 

sans ou Frage. 

La Situation de la plupart des£tats de TUnion n*est 

guere plus prospere. Je suis tres-dispose ä croire que 

les journaux antijacksoniens , comme ils s'appellent 

eux-m^mes, exagerent la-souffrance du pays; mais en 

faisant la part de la rhetorique, il reste comme fait 

constant une detresse caracterisee , surtout parmi les 

commergants. Les chiffres dans toute leur simplicite 

sont plus eloquents que les meilleurs avocats de la 

banque. II est notoire que d'excellentes valeurs s'es- 

comptent sur le pied de 18 pour 100 par an et mc^nie 

plus, ä New York, ä Philadelphie, ä Baltimore. Les 

7. 
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prtx couranti et la oote des effets puUtes ( stoch ) 
attestent une baisse g^n^rale des valeurs de 15, 20, 
30, et m^me 40 p. 100. Jasqu*ä präsent les efibrts da 
President pour abattre Thydre de Farisiocratie d*ar- 
gent, le Monstre, la Mammotk-Bank n'ont rienabatta 
encore, si ce n^est le credit et la prosp^ritö commer' 
ciale da pays ; car la banque a 6x6 administr^ avec 
tant d^babilet^, surtoat depais qa'elle a pour pr^- 
dent M. Biddle , Tan des citoyens les plus distiogu^s 
des £tats-Unis, qu^aujourd'hui » apr^ le brasqae re- 
trait des döpdts du goavernement, apr^s les chai^es k 
rimproviste et vraiment d^loyales qoi ont 6i6 dirig^ 
sor quelqucs-unes de ses branches, notamment sur 
Celle de Savannah (i), pour les forcer ä saspendre les 
payements en esp^ccs , eile est incomparablement la 
plos solide de toutos les institutions financi^res de 
l'Union (t). En ce moment critique eile possede k eile 

(1) Celle succursale de Savannah, Tune des plus faihles , 
n*aTait en circulalion que 500,000 d. de billeU. Les eaiploy^s 
des douanes, ä qui on les donnait en payemenl, en iirent col- 
leciion, et un beau matin un courlier se presenla ä celte 
banque avec une masse de billets s^^levant ä 380,000 d. ei de- 
manda des espöces. Mais les calssiers de la banque des Elats* 
Unis sur les autres points avaient eu le lerops de remarquer 
que les billels de la branche de Savannah avaienl disparu de la 
circulalion, et, en cons^quence, cetle branche avait 6i6 munie 
de fonds suflEtsants.Le courlier f ut int^gralemen t payö ä Pinstant, 
et ne sachaot que faire de tout ce num^raire, il fut obUgö de 
prier le caissier de vouloir bien le recevoir en ddpöt. 

(2) En plusieurs circonstances, depuis le commencement de 
la crise , la banque est venue au secours des banques locales. 
II y a quelques jours, Pune des banques de ffew-Yoik {C/iemi- 
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seule aatant de niimdrarre que les einq cents banqoes 
du pays reunies ( 10 millions de doli, ou 53 milHons 
de fr. ) ; et je sais de bonne part que dans ces derniers 
temps , beaucoup de ja^kson-men ( c'est encore le nom 
admis ) se sont estimes tr^s-heureux de ce que le daiH 
gereux reptile laissättomber sur eux quelques gouttes 
de son venin. . 

Si ce qui arrive ici se passait dans quelqne pays 
moDarchique de TEurope , ceux qui veulent absolo- 
ment que tous les peuples sans exception , qnelles que 
soient leurs condilions de territoire et de population , 
de richesses et de lumieres, de caract^re et de moßurs, 
aient un gouvernement moule sur la forme räpubli- 
caine, ne mauqueraient pas de s'en faire un texte 
cotttre le Systeme monarchique. Deroulant le tableau 
d'nne prosperit^ commerciale sans pareille, arr^töo 
tout d'un coup pnr un caprice du pouvoir, ils d^mon- 
treraient que c*est lä une des consequences in^vita- 
bles de rinteret dynastique oppos^ ä Tinteret national. 
Ils ötabliraient par des syllogismes gdom^triques« 
comme il est de Tessence de la monarehie de mettrc 
Tantoritd en des mains inhabiles et impnidentes qui, 
pour satisfaire une vengeance personnelle n'hesitent 
pas k <öbranler des millions d'existencos. Ils crieraient 
ä la eamarilla, qui, selon eux, est un des attributs 
distinctifs de la royaute. Malheureusement pour cette 
thöorie , eile est dementie par ce que j*ai ici sous les 

eai Bank), ^(ait snr le poiot de stispendre ses payemcnts en 
eupdces; la banquc lui a prdt^ aussit^t 100.000 dollars. 
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yeux , däns la r^publique la plus vraie et la plus flo- 
rissante qui ait jamais existö. 

L'ögoisme dynastique , ou plutdt courtisan, a engen- 
dre dans le passe bien des maux, et 11 en engendrera 
encore ; mais il a son pendant au sein des republi- 
ques, surtout sous uu Systeme d'egalitö absoltie qui 
repartit le pouvoir politique par doses absolument 
egales entre le savant et Tignorant, entre lelite des 
coflUmergants et des ecrivains, et ie paysan irlandais, 
brutal et ivrogne , qui vient se faire inscrire au rang 
des citoyens. Un peuple absolu peut aussi bien ^u'uu 
roi absolu dedaigner pour un temps les conseils de 
Texperience et de la sagesse. Un peuple aussi bien 
qu'un roi peut avoir ses courlisans. Un peuple qui 
trone, lorsque son autorit^ nVst limit^e par aucun 
conlre-poids , peut, lui aussi, öpouser aveuglement 
et coüle que coüte les querelies de ses favoris d'un 
jour. Qu'on vienne plutdt voir ici^ L'ignorauce possi- 
ble des vrais intörets du pays n*est pas Tapanage 
exclusif de la monarchie. Les pieces oflficielles ^ma- 
nees du pouvoir ex^cutif des £tats-Unis dans Taffaire 
de la banque sont, comme science administrative et 
comme intelligence des ressottsde la prosperite publi- 
que, ä la hauteur des acles du gouvernement espagnol 
ou de celui de Romc. Et cependant ce pouvoir ex^cu- 
tif est le fruit de Telection la plus reelle et la plus 
large. Ce n'est pas seulement dans les monarchies que 
Ton voit quelquefois un danseur la oü il fallait un ma- 
thematicien. — La camarilla! Jamais je n'enentendis 
autant parier que depuis que je suis aux £tats-Uuis. 
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On YsLpTj^Weki Kitchen (cttisioe ), et, en iradmeUant 
(jue le quart de ce que dit Fopposition , il est diilQcile 
de ne pas croire que Tinfluence du Kitchen-CeLbinet 
siir les affaires publiques surpasse riofluence du cabi- 
net minist^riel. 

RevenoDS ä la banque. Le congres est reuni depuis 
le Sdecerobre; la pluparldes legislatures des£tats le 
soot aussi. Partout et surtout au congres, la graode, 
pour ne pas dire Tunique question p^dante est celle 
de la banque. Le texte des discussions . est le retrait 
des depots publlcs que le president a militairement 
enleves ä la banque apr^s avoir militairement desii- 
tuö le ministre des finances, M. Puane, qui, tout 
enuemi qu'il etait de la banque, trouvait la mesure 
illegale et imprudente. Jusqu a present , les manifes- 
taiions de Topinion publique et des assemblees delibe- 
rantes sont bien mdlees et contradictoires. Dansle 
New-Jersey, t>etit Etat pauvre et sans importance , 
l'assemblee (i) a adopte ä une grande majorite des 
resolutions ä Teffet d'approuver les actes de Tadmi- 
nisiration , et de recommander aux delegues de T^tat 
dans le congres d'appuycr le president de toutes leurs 
forees; ce qui n'a pas emp^clie Tun des s^nateurs de 
cet £tat, M. Soulhard , de faire uh bon discours en 
sens contraire. L'assemblee de rElat de New- York , 
qui est le premier en populalion et en richesses , a 

(1) Toutes ies legislatures particuliöres sool compos^e« <le 
deux chambres. Celle qui est la plus nombreuse et donl les 
Qiembres sool <3lus pour le plus court lerme, porle dans be«iu- 
i'oup dUiiats le noiu d''assembiee. 
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adopt^ des rdsolutions analogues, ä lamajorit6 de 1 18 
Toix contre 9. Qaelqaes personnes pr^tendent, il est 
Trai , qoe c*e8t paroe qoe New-Tork voudrait avoir la 
m^re banque (i). Le jeune £uit de rObio, doDt les 
progr^s tiennent du prodige ( il coinpte aujourd^hui 
onze Cent mille ^es; il n'en avail pas b\x mille il y ai 
cinquante ans ), TObio, le Benjamin de la d^mocratie» 
a ^nergiqnement exprim^ les m^mes sentiments. Le 
petit £tat du Maine vient d'en faire autant. Le parti 
de Tadministration a ea derni^rement une occasioQ 
brillante pour faire ^clater sessympatbies et ses baines. 
Le 8 janvier etait Tanniversaire de la bataille de Sa 
Nouvelle-Orlöans : ce jour a €i6 cöl^br^ par nne mnU 
titade de banquets dont cbacun a M termin^ par de» 
toasts innombrables. Le president Jackson a ^t6 lo 
h^ros de la f^te ; la banque en a ^t^ le bouc ^missaire 
VoQS ne sauriez concevoir le d^bordement d'aecusa- 
sations, d'iujures et demenaces dont eile aet6 Tobjet. 
Tout oela ^tait m^l6 de lazzis dans le goüt du pays, 
sur les goussets de M. Biddle, par exemple. L'un dea 
convives a port^ un toast contre la banque, qui, a-t-il 
dity est gomertUe par k jeune Nick ( le prönom de 

(1) New-York est la princlpale place de commerce des l^tats- 
Unis. Sous ce rapport, il a des droits ä poss^er la möre banque. 
Philadelphie a Tavantage d^une position an peu pIns centrale, 
Ensuite, en faisant de New-York le siäge prlncipal de la ban- 
que, il faudrait y transftrer quelques Etablissements pubiics, 
et DOtamment la monnaie, qui est ä Philadelphie. Cette trana- 
taiion ne se ferait passans d^penses. Philadelphie est d*ailiear$ 
la ville des capitalistes am^ricains. 
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M. Biddle est Nieohs ) dans le$ prindpeB du tieuac 
Nick (i). 

Mais U Population da Nord-Esi, oelle de Hassa- 
chusetts sartoat, est oppos^ ä'^radministration. En 
Virginie, la m^me opiaion semble pr^valoir, et il en 
estdememe dansplusieorsdesanciensfitatsduSud («), 
Les n^godants et fabricants de Ne'vv-York, de Phila- 
delphie, de Baltimore, de Boston et de cent autres 
points da territoire, r^nis en meetings, ontadopl^ 
des resolations qui bläment ^nergiquement la con« 
daite du gouTernement contre ia banque et qui leur 
attriboent la crise actaelle. La plupart des banques 
loeales de Philadelphie ont p^titionnö dans le m^me 
sens. A Boston et en Virginie plusienrs banques ont 
refus^ de recevoir les fonds quo le pr^sident a retir^s 
k la banque des £tats<Unis. A Gharleston elles ont 
it/6 unanimes dans ce refus. La majorit^ des hommes 
delumiä'es, d'exp^rience et de modäration, et la 
plupart des commer^nts et manufacturiers , sont en 
iaveur de la banque. La campagne, surtout dans les 
£tats du Centre et de TOuest , de concert aToe les 
ouvriers des villes, tient pour le gen^ral Jackson. 

Dans le congr^s, la majorite du senat est pour la 
banque, et la majorit^ de la cbambre des repr^sen- 
tants pour Fadministration (s). Les honneurs de la 

(1) Cest le Dom populaire du diable. 

(2) Voir la note 19 d la fin du volume. 

(3) Le sänat se compose de quaranle-huit membres , deux 
par älat. Le contingeDt de chaqne Etat , dan« la chambre des 
r^pr^sentants , est proportionnä ä sa populatioo. Cette cham- 
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la discusßion y sont jasqu*ä pr^ent poor Ics defen- 
""seurs de )a banque. Au s^nat,les trois hommes d'fitat 
qai passent pour les sommitds da pays» Mlüf. Clay, 
Webster et Calhoun, sont de ce bord. MM. Glayet 
Calhoun ont fait des disconrs quiontproduit beaueoup 
de Sensation. Dans la chambre des repr^sentants, 
M. Binney, de Philadelphie, et M. Mac-Daffie, ont 
plaid^ la m^me cause avec talent. De Fautre c^te , i1 y 
a eu plus de grands mots que de bonnes raisons. J'ai 
^t^ frapp^ de la ressemblance que pr^sentent la pln* 
part des discoars et des articles de journaux dirig^s 
contre la banque, avec nos tirades r^publicaines de 
91 et 02. C'est lemdme ton d^clamatoire , 1e m^me 
style ampoul6 , le mdme appel aus passions popolai- 
res , avec cette difförence que les faits alleguds ici sont 
vagues, creux et insaisissables, tandis que les griefs 
ötaient räcls cbcz nous il y a cinquante ans. Le plus 
souvent ce sont des tableaux fantastiques qui represen- 
tent Taristocratie d'argent envahissant le pays avec 
une escorte de corruption , de sednction , d'esclavage. 
Que sais-je encore ? G'est M. Biddle qui veut ötre roi ! 
A peine panni cette nuee d'^crits et de discours, en 
rencon(re-t*on qui attestent des ötudes särieuses et 
une certaine connaissance du sujet. J*ai pourtant re- 
marque le discours d'un des repr^sentants amis de 
Fadministration , M. Cambreleng, qui a emis de fort 

bre a mainlenant deux cent quaraoie memhres, ua par qua- 
laale-sepl mille seplcenls Amea. Les s^oaleut-s soqI eius pai* les 
legislature»; les reprösentanls sont 61us par les citoycus et par 
disU'icls. 
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sages idees sar les reformes qa*ezige le systtoe ac- 
tuet des institaUoiis de credit. 

Gar 9 il faut le recoonaitre , cette aDimosite du pre- 
sidenl et des masses contre la banqoe des ftats-Uois » 
81 aveagle et^ deraisonnable qa'elle soit, cache im 
besoin rdel , celoi d'ane reorganisation generale des 
banqaes. Quand, en 1832, le congres reooavela pu- 
remeot et simplement la cliarte de la banque des 
£tats-Unis, il eut torL II y avait ä saisir ceite occasion 
poar asseoir le Systeme fioancier du pays sor des bases 
plus solides; et si le gen^ral Jackson etait rest^ dans 
les tennes du message par lequel il exprima son ,t^o 
( il disait alors qu'il ne s^opposait pas en principe ä 
r^tablissement d'une banque nationale (i) » mais qu*il 
pensait que la banque actuelle ne pouvait ^tre maiote- 
nue Sans modifications ) , il aurait pu devenir le bien- 
faiteur de rAm^rique. II n'eüt pas obtenu , il est vrai , 
les felicitations de Gobbett («) , mais il aurait eu les 
acclamations de tous les hommes d'£tat et de tous les 
hommes de sens de Tancien monde et du nouveau. Au 
, reste, quoi qu'en disent les amis du g^nöral Jackson, 
comme il ne s'attendait aucunement ä la detresse qui 
desole aujourd'hui le commerce americain , et qu'il est 
impossible de douter de son patriotisme , il ne faut pas 
dtsesperer absolument de le voir.se ranger enfin a 
cette opinion salutaire. 

La crise actuelle prouve surabondamment combien 

(1) L^on d^signe aussi par ce nom la banque des EtaU-Unis. 

(2) Cobbett a ^cril au prösideot Jackson une longue lettre 
oü il le fölicite de ses efiPorU pour dömolirla baoque des Elals* 

TOHB I. 8 
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le systtee de circolation da [tays est encore itnparbit, 
car la cause premi^re et materielle en est l^g^e. C*est 
un simple d^placement, d*une caisse de banqoe ä nne 
autre, de cinqnante millions, somme peu consid^rable 
relativement k la masse des affaires du pays. Si les 
banques locales , malgr^ le centröle exerce sur elles 
par la banque des£tats-Uais, n*avaient pas pr^lable- 
ment depassä toute mesure, elles auraient pu, lorsqae 
la banque des Etats-Unis etait oblig^e , par suite da 
retrait des fonds du gouvernement , ä r^duire ses 
escomptes, augmenter les leurs dans la m^me propor- 
tion, puisqueces fonds ^taient transport^sdesescoflfres 
dans les leurs. Mais r^chafaudage de ces banques est si 
mal assis , qu^elles tremblent au moindre souffle. Le 
simple ^moi produit dans l'atmospb^re politique et 
commerciale, par le coup que le pr^sident a port^ ii 
la banque en lui enlevant les d^pdts publics, a suffi 
pour les faire chanoeler. Ge sont des colosses anx pieds 
d'argile k qui il faudrait des pieds d*or , c'est-4-dire da 
nuffl^raire dans leurs caves. 

f 

La Proportion des mötaux or et argent, dont nous 
avons exc^ en France , est ici extr^mement bom^. 
Dans beaucoup d'£tats, entre autres dans celoi de 
New-York, il y a une Enorme quantit^ de billetsde 
banque d*un dollar (5 fr. 33 c.)« deux doUars, trois 
dollars. Dans la Caroline du Sud il y en a de 25 cents 
(1 fr.v33 c), et m^me de 12 1/2 cents (67g.). En 

Uois, ajoutanl qu*il espöre bien que c^est un premier pas fers 
rat)olitioD s^n^rale des banques. 
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Pensylymiie , en VirgiDi« et aiUears, ü n^y en a pas 
au-dessous de ciiiq doHars. La banqiie de§ £tat8-Unis 
n'en emet pas au-dessoas de ce dernier chiffre. Mais 
c'estunmininium trop bas. La plupart des^conomistes, 
et surtout ceux d'Angleterre» proclaroent comme un 
axiome qiie la monnaie ä Tetat le plus parfait» c'est dn 
papier. Cela est vrai, en supposant un peaple chez qiu 
toute pertarbation industrielle, par suite ou par Provi- 
sion de guerre, parfausse spOculation , par encombre- 
ment ou par panique , seit impossible. Dans ce pays de 
Gocagoe, dans ce paradis terrestre, une inaltOrable 
confiance prOsiderait ä toutes les transactions et con- 
soliderait tous les intOr^ts. Les mOtaux n'y scrviraient 
qu'ä Trapper des medailles et ä graver des inscriptions 
destinees ä conserver le souvenir de cette ineffable 
b^titude. Le papier y serait prise ä TOgal de Tor , et 
möme plus, ainsi que quelques Ocrivtins anglais ont 
prOtendu que cela devait ^tre. Je ne sais s'il existera 
jamais un peuple dans cette condition de prospöritö 
Celeste. J'en deute , parce que dans le monde financier 
comme dans le monde des passions, je tiens le fleuve 
de Tendre pour une fable et les idyiles pour un jeu 
d*esprit; mais ce qui est Evident, c*est qu'un tel peuple 
n^existepasaujourd'hui et quil n'existera pas de quel- 
que temps encore. Or, aux £ltats-Unis, le Systeme de 
banques maintenant en activitO, comme celui qui a Ote 
en vigueur en Angleterre, de 1797 ä 1821 et m^me 
k 1825, repose sur cette theorie de la monnaie par- 
faite. U est stipulO , ä la veritO , que les banques 
donneront ä volonte de Tor en Ocliange de leur papier; 
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mais ä cdte de cette clause , qui tend 4 faire rester dans 
le pays une certaine quantil^ de mutans , on en a mis 
une autre qui la neutralise ; c'est 1a facultö d*^meUre 
des billets en qaantit^ illimit6e , et d'un calibre de 1 
ou de 2 , 3 , 5 dollars. Dans les moments oü les aflßtires 
sont prosp^res , r^mission du papier est abondante, 
indöfinie. Comme alors, en raison de la confiance qui 
r^gne , la n^cessit^ d'un gage mötallique ne se fait pas 
sentir, le m^tal fuit devant Texc^s de papier. II en 
reste ä peine dans le pays. Aussi, depuis que je suis 
aux£tats-Uttis/je n'y ai pasvuunepiecedV, sice 
n'est sous les balanciers de la monnaie. A peine frapp^. 
Forest embarqu^pourFEurope etrefondu. Lorsqu'une 
erise survient, la demande des m^taux pr^cieux aug- 
mente rapidement, parce que cbacun alorsattacbe plus 
de prix ä un gage posilif qu'ä du papier, et plus on 
tarde a suppiger ä ce besoin de mötaux , plus la erise 
se prolonge et devient s^rieuse. 

Dans un pays neuf oü les capitaux sont n^cessaire- 
ment peu abondants, car les capitaux de toute nature, 
approvisionnements et metaux pr^cieux , sont les 
fruits accumules du travail , il est naturel que la pro- 
portion du papier-monnaie ^gale et suqiasse.celle de 
la monnaie mötallique. L*existence du papier-monnaie 
est möme un grand avantage pour tout pays. En 
France, nous avons une valeur Enorme de 3 milliards 
enyiron sous forme de .numöraire , or et argent (i). Aux 
£:uts-Unis, 200,000,000 de numöraire suffisent h 

(1) Voir la ndte 20 ä la fin du volume. 
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toutes les transactioas d*an commerce qa*il est permis 
de CFoire ä peu pres aussi cotisiderable que le n^tre 
£n Angleterre, en ce moment, le numeraii*e, presque 
tout en or , ne depasse guere 1 milliard. Les billets 
de baaque, qui completent la circulation du pays, 
s eleve auK ^lats-Uois en ce moment ä 500,000,000, 
c'est-ä-dire ä deux fois et demie le numeraire, et eii 
Angleterre ä un milliard, c'est ä-dire ä peu pres au 
meme cbiifre que le numeraire , ce qui donne pour la 
circulation totale du pays : 

Aux £tats-Unis 700 millions , 

En Angleterre 2000 millions. 

Si en France nous avions les habitudes industrielles 
des Anglais et des Anglo-Americains, il est probable 
qu'un milliard de circulation , moiti^ en numeraire , 
moit^ en billets, sufiirait ä toutes les transactions« Eu 
egard ä notre inf^riorite commerciale , admettons 
qu'un milliard et demi nous soit n^cessaire, et qu'il 
doive ^tre compose de deux tiers de metaux et d'un 
tiers de papier; il en r^sulterait toujours que nous 
pourrions utilement disposer d'une valeur de deux 
milliards qui est improductivement absorb^e aujour- 
d'hui sous la forme de numeraire, et qui n'ajoute rien 
ni fl nos jouissances, ni ä notre confort, ni ä notre 
puissance industrielle. 

Mais si nous avons , nous, grand b^nefice ä attendre 

des banques de circulation et du papier-monnaie 

qu'elles ^mettraient, il est clair que, parvenus au 

point de riebesse oü ils en sont, eu egard a la masse de 

8. 
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capitanx qa*ik poss^dent actuellement, les AmMcains 
auraient ayantage ^ se limiter sous ce rapport. U y 
anrait donc lieo h Clever ici le minimam des billets 
et h le porter ä iO, 15 oo 20 dollars pour la banqae 
des £tats-Unis , de m^me qn'en Angleterre on a fait 
disparattre les billets au-dessons de 5 livres sterl. La 
banque nationale , si eile ^tait convenablement pnis- 
sante , saurait bien obliger les banques locales ä se 
restreindre de m^me ; voilä pourquoi il y a lieu d*ac- 
crottre le capital*de 1a banqueactuelle.il resterait alors 
dansle pays 1a quantit^ de m^taux n^cessaire ä toutesles 
transactions d'une importance moindre que le minimnm 
des billets. Et dans le cas d'une perturbation , la cir* 
culation serait beaucoup moins prompte ä se d^ranger. 
Ce n*est pas seulement sous ce point de vue qn*il 
' convient de revoir les Statuts de la banque des £tats- 
Unis. L*on devrait aussi modifier ses relations soit 
avec le gouvernement central , soil avec les gouverne- 
ments particuliers (i). 11 a M ^mis sous ce rapport 


(1) La banque aujourd'hui n'a de rapport qu^avec le gou- 
vernement föderal, qui est actionnaire pour 7,000,000 de 
dollars, et qui nomme cinq directeurs sur vlngt-clnq. Elle est 
compl^lement iod^pendanie des gouvernemenls particuliers. 
Selon le projet soumis aux l^gislatures de Massachusetts et de 
Peusylvanie , projet que M. Webster a cit^ au senat, les gou- 
vernements particuliers deviendraieut ou pourraient devenir 
actionnaires, suivant une proportion d^lerraiDee. Ils nomme- 
raient une porlion des directeurs locaux. Leur autorisation 
serait indispensable ä T^tabiissement d'uoe succursale sur 
leur territoire. Suivant le möme projet, le capitai serait porlc 
de 35,000,000 de dollars ä 50,000,000. 
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dcsprojets dignes de considdradon et d*^tude. De plus, 
il y aarait probablement , ainsi que M. Gambreleng 
Fa dil, ä changer les r^glements relatifs aux d^pdts 
pnblics et privös . et ä statuer qu'4 Tavenir ces döpdts 
porteraient lot^röt, ainsi que cela se pratique dans 
les banques d'ficosse. Si ce Systeme ^tait adopt^ pour 
tOQtes les banques americaines^en general , elles y ga- 
gneraient en solidite, elles embrasseraient les int^rdts 
de touteslesclasses, etdeviendraient des iastitutions de 
prövoyance au ben^fice de tous; tandis qu'aujourd*liui 
leurs produits directs , les dividendes , sont exclusive- 
nienl le lot des actionnaires qui appartiennent ä la 
classe riebe ; ce qui ne contribue pas peu a Timpopu- 
larit^ du Banking-System, 

Enfin il y aurait Heu ä examiner jusqu'ä quel point 
Tayantage imm^diat du credit pourrait ötre mis ä la 
port^e des artisans et des cultiyateurs. A cet egard 
encore les banques sont ici des institutions absolu- 
ment aristocratiques. En fait de banques, les Ameri- 
cains ont conserve, presqne sans yrien changer, les 
traditions des Anglais leurs ancdtres. Les banques 
ain^ricaines sont avant (out ä Tusage du gros com- 
merce et des speculateurs. 

II est diiEcile de dem^ler, au milieu de tant de 
demonstrations contradicioires, quel sera le resultat 
definitive de la lutte. Les amis de Tadministration 
pr^tende/it que le president Jackson et le vice-pr^si- 
dent Martin Yan Buren sont ennemis non-seuleraent 
de la banque teile qu'elle est , mais de toute banquc 
nationale , et qu'ils ne cäderont pas. Le Giobe de 
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Washington, qui est le Journal ayou^ du prdsident, ä 
dit ä M. Clay , qu'd moins quil ne trouvät un BnUus 
(pour assassiner ie g^n^ral Jackson), la banque n*aa- 
rait ni les döp^ts publics, ni une nouvelle Charte. 
Toutefois il est permis de douter que la resolution du 
President soit aussi formellement arröt^e. Apres tont, 
une majorite des deui tiers du congr^s suffit pour 
annuler son veto. Quant au vice-president, que ses 
adversaires appellent Tastucieux Van Buren, comme 
il aspire ä succ^der au president actuel , bien des 
personnes afiirment que son but est de se concilier le 
suffrage du puissanl £tat de New -York (il appartient 
Itti-m^oie ä cet £tat) , en y faisant transferer le si^ge 
delamere-banque, mais qu'il entend trop bien les af- 
faires pour vouloir serieusement la destruction d*une 
institution aussi essentielle ä la prosperit^ du pays. 

Quoi qji'il en soit, il serait surprenant que la crise 
actuelle ne füt pas suivie tot ou tard d'une reaction 
favorable ä la banque des £tats-Unis convenablement 
modifiee, ou ä une aulre banque nationale; ce qui, 
comme Ta fait observer M. Webster, revient ä peu pres 
au m^me, pourvu que les actionnaires de la presente 
banque ne soient pas sacrifies. La democratie ombra- 
geuse de ce pays a cet avantage sur les autres demo- 
craties, qu*elle a le sens tres-droit. Par souvenir de ses 
vieux griefscontre lesabus des banques, par Jalousie 
contre toute sup^riorite , eile a pu ecouter beauconp 
de declamations ronflantes contre Faristocratie d*ar- 
gent, surtout lorsque ces declamations ^taient mildes 
de cajoleries pour elle-m^me. Elle apu, lorsqu'on lui 
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parlait de ses prerogatives , se laisser ^garer nn in- 
staiU, comme il arrive anx rois du droit divin lorsqo'oii 
les alanne 8ur les leurs. EUe a pa , fiere qu'elie est de 
ses Oeuvres gigantesques, croire que tout Ini serait 
permis et facile , et qu'elle n*avait qu'ä froncer le sour- 
eil pour que la bänque crouiät ä ses piedsen poussiere, 
saos qu'autour d'elie-m^me le sol füt ebranlö par 
cette pesante chute. Des faits positifs , iuexorables, lui 
attestent maiotenant qu*elle s'est tronip^e,qu*elle s'est 
trop fiöe ä sa puissance et ä son Steile ; que la baoque 
des Etats- Unis est un agent indispensable. L'influence 
des faits s'estetendue de proche en proche jusqu'aux 
babitants des campagnes qui ne trouvent plus eomme 
autrefois d'acheteurs pour leurs denröes. L'argument 
est saisissant, et il doit ^tre compris. II est difficile 
. avec des gens de bon sens que la passion r^siste long- 
temps k de teile's preuves ; car les gens de bon sens 
sont ceux quinecroient pas auxth^ories quand m^me, 
et qui admettent que toute thöorie qui vient se heurter 
carr^ment contre les faits, est vicieude ou incompl^te. 
Voilä poiirqüoi le bon sens en politique vaut au moins 
autant que l'esprit. 

II est bon d'ailleurs de se rappeler que toutes les 
difficultös politiques dans lesquelles les £tats-Unis se 
sont trouves engages, et qui raenagaient Texistencie de 
rUnion elle-m^me , ont ^te levees au moyen des me- 
sures qu'on appelle ici des compromis, et qu'en France 
on appellerait des justes milieux. C'est ainsi que 
s'est termine le grave debat du Missouri , qui faillit 
mettre rUnion en feu. II s'agissait de savoir si le Mis- 
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souri serail re^u dansla cohfi^tolion avec l^esclavage. 
Afirte de long» dähato sans resultat, M. Glay proposa 
qne ie Missouri füt admis sans coadiiion ; mais qa*en 
oi^me temps il fütM^elar^ qu'ä Tafenir ancun nouvel 
£lat sito^ au nord de 56<* 50' de latitude ne serait 
re^u dans rUnion avec la clause de Tesclavage ; cette 
proposition rallia tous les esprils «^ et radmisaion 
du Missouri fut prodam^e. A la Session suivante cepan 
dant la querelle recommen^^ä phis am^re et plus vive 
eutre le Sud et le Nord, k Toccasioa d'un article de 
la Constitution du nouvel £tat qui en interdisait Ten- 
tr^ ä tout homiie de couleur libre. Uu autre compro- 
miSf propose par M. Glay, vint terminer definitivement 
en 1821 ce d^bat, qui, piendant trois ans^avait tenu les 
£tats-Unis dans Tangoisse. En 1833, ce fut encorepar 
un juste milieu que la question du tarif fut resolue, et 
Thonneur en appartient encore ä M. Glay. Gette fois, 
un compromis levera la difiicull^ un peu plus tdt ou un 
peuplus tard. L'Union ne peut se passer d'une banque 
nationale; eile en aura une. 

/* 11 y a des gens heureux k qui tout räussit. II y a des 
peuples heureux au profit de qui tournent tous les 
öv^nements, ceux-lä m^mes qui semblaient devoir les 
ruiner de fond en comble. L'Aro^rique du Nord est un 
de ces pays privil^gi^s. Quand Villeroi , battu , revint 
k Versailles, Louis XIV lui dit : € Monsieur le mar^- 
cLal, on n'e8t[)as heureux k notre äge. > Gharles-Quint, 
devenu vieux , disait de m^me , que la fortune ^lait 
comme les femmes , qu*elle pr^fi6rait les jeunes gens 
aux vieillards. Louis XIV et Gharles-Quint avaient 
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raison en ce sens, que lor^qu'un homme , jeune ou 
vieax ,' a fini sa mission , la pr^voyance , Thabilet^ et 
la persev^rance ne sauraient lui profiter ; il <$choue , 
quoi qa'il entreprenne ; tandis que tout röussit k celui 
qoi a une mission ä remplir ; les crises les plus vio- 
lautes , au lieu de Faffaiblir , lui donnent une vigueur 
nouvelle. Cela est vrai pour les peuples comme pourles 
individus. Le peuple am^ricain est un jeune peuple 
qui a une mission ; ce n'est rien moins qu*un monde ä 
conqu^ir sur les forets sauvages , sur les panth^res et 
sur les ours. II marche ä grands pas vers son avenir; 
caril n*a pas comme les peuples d'Etrfope , le fardeau 
d un lourd pass6 sur les ^paules. II pourra rester en- 
gage quelque temps dans la crise actuelle ; mais il en 
sortira sain et sauf, plus robuste quMl n'y est entre. 
H en sortira avec des ressources de plus , avec un Sys- 
teme de banque ^pur^, et möme, selon toute appa- 
rence , avec une banque nationale perfeclionn^e.' 
Puissent les peuples du continent europeen ne pas 
attendre long-temps des institutionsquiontsipuissam; 
ment aid6 TAngleterre et les £tats-Unis dans le cours 
de lears progr^s mat^riels f 
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Baltimore, le le«* mars 1834. 

La faillite commence ä sä vir aux £tats-Unis, sur- 
tout dans la Pensylvanie et ä JNew-York. Les grands 
Etablissements commerciaux et manufacturiers soot 
äbranläs. Aa senat et dans la chambre des represeo- 
tants, Ton fait pendant ce temps des discours sur la 
crise , ses causes et ses resultats. Yoici trois mois que 
Ton discute la question de savoir si le ministre des fi- 
nances avait ou n'avait pas le droit de retirer des cof- 
fres de la banque les depöts publics , sans que cette 
institution eüt donnä aueun sujet positif de plainte , 
et seulement parce qu'elle elait vchementementsonp- 
gonnäe de tendance aristocratique. Les propositions 
qoi on$ donnälieu k cette discussion ont ätä renvoyäes 
par le senat au comite des finances , par la chambre 
des repräsentants au comitä des voies et moyens. Le 
däbat s'ätablira ensuite sur lesrapports de ces comitäs. 


LETTRE VI. »1 


sur les pötitions et adresses, sur les incldents. J'en- 
tends dire qu'il y en a pour deux ou trois mois encore. 
€es lenteurs sont au premier abord difiiciles ä conce- 
voir au sein d'un peuple qui chercLe 6n toute chose k 
economiser le temps , qui est passionne pour tout ce 
qui est rapide, bref, expediiif, ä tel point que, si Ton 
voulait le figurer par un embleoie, on ne saurait 
mieux faire que de Tidentifier avec un bateau ä va- 
peur Ott une locomotive de chemin de fer, comme ja- 
dis on confondait les centaures avec leurs cbevaux. 

De totttes les grandes villes du Nord , des comites 
nomm^s par des reunions imposantes viennent ä Was- 
hington präsenter des petitions rev^tues de signatures 
par milliers, et reclament des mesures promptes et ef- 
ficaces qui mettent fin ä la crise. D'un autre cöt^, les 
partisans de Tadministration accusent la prolixite des 
l^gislateurs. Le calme , ou plutöt le flegme que les 
Am^ricains ont regu des Anglais leurs p^res, se con- 
serve cependant imperturbable dans les deux oham«- 
bres du congres. Les solennelles harangues poursui- 
vent leur cours. II y a tel orateur, M. Benton, par 
exemple, dont le discours a rempli quatre seances, 
quatre grands jours. Ce qui a fail dire ä M. Calhoun, 
que le senateur du Missouri avait besoin de plus de 
temps pour exprimer sonopinion surun fait bien sim- 
ple, qa'il n'en fallait au peuple frangais pour faire et 
parfaire une r^volution. Mais ces interminables delais 
ne sauraient ^tre condamnes legerement; et, pour 
mon compte, je hausse les ^paules lorsque j'entends 
dire aux impatients que les membres du congres se- 

TÜJKE 1. 
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I 

raienji plas aUrtes sans rindemnit^ d^ 8 doltos par 
jour qiii leur est allouee pendanl toutd la durde de la 
Session. Getto temf)orisation a beau jurer avec Tan 
des traits distinctifs du caractefe am^ricain; eile n^ea 
estpas moins command^eimpi^neasement par la forme 
et Tesprit da goavernement des £tats-Unis, par les 
institutions et les moeurs politiquoQ du pays. 

La discussioQ generale du congres n'a pas d'autre 
objet que d'ouvrip devant le pays une enqu^te large 
et publique qui permette ä touset ä chacun de se faire 
une opinion. Elle soul^ve celle d'une presse innom- 
brable (il y a au$ ^tats-Unis douze cents joumaux 
politiques), celle des vingt-quatre legi^atures particu- 
lieres, composees chacune de deux chambres, celle 
des meetings dans les villes et villages. G'est un 
ediange prodigieusement anim^ d'arguments de tout 
calibre et de tout aloi, da reselutioos contradictoires, 
m^le d'applaqdissements et de sifflets, d'apoth^oses 
hyperboliques et d'injures brutales. Un ^tranger qui 
se ifrouve brusquement transport^ au milieu 4^ ce fra- 
^ est d^concert^ , stupefait. II lui semble assister au 
tohvrhohu primitif ou ä la fin du monde , ou au moias 
ä'la dislocation generale de TUnion. Mais toujours ^ 
travers ces ^pais nuages, du sein de cette confosion, 
^ s'eehappe apr^s un certaia temps des traits de lu* 

Siöre, deseclairs que le ben sens du peuple saisit 
idement,etqui illij^minent le congres. C'est la rea* 
lisation du Forwn sur une gigantesqiie ^elle , du 
Vorwm avec sa cohue, ses criailleries, ses pasquinades, 
mais aussi avec ses instincts droits et ses lueurs de 
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geBie natif et ineulte. G'est un spectacfe qui, dsftis les 
d^tails , est c^ 6t lä prosaique el repoussant, mais qui, 
dans son^nsefflbl^ et sa masse, est iiiiposant comme 
I'Oc^an soulev6. 

Dans nn pays iel que eelui-ci, Ton ne saurait ^viter 

ces lenteurs , d*abord parce qu'il faut longtemps pour 

qne les paroles s'^changent entre les fronti^res du Cu- 

oada et le golfe du Mexique, et ensuite parce querien 

n'estdangereux comme la precipitation daqsan Forum, 

quelle qu'en seit Tetendue, soit qu'il ne couvre que 

Tespace des Rostra ä la röche Tarpöienne , soit qu'il 

s'etende du lac Ghamplain aux bouches du Mississipi 

et des Illinois ä la pointe de la Floride. Malheureuse- 

ment cette fois la seauce au Forum dure plus que d'ha- \ 

bitade. Les demagogues ont mis les passions popu- 

laires dans un violent dmoi. Le peuple souverain s'est ' 

laisse magnetiser par ses flatteurs ; il lui faudra quel- 

que temps pour secouer Tinfluence extatique qui le 

domine. L'^clair reparateur qui fiiera les regards de 

la multitude et dissipera le charme dont eile est en^e- *; 

loppee , ne s'annonce encore ni a Forient ni k Yocti- 

dent; les n^gociants et raanufacturiers, qui sont sur le 

brasier, se desesperent en Taiu; rien ne repond k leurs 

cris de d^tresse. 

Labanque pendant ce' temps s*efface et se tait. E118 
continue ses affaires sans bruit et s'y renferme pri^ 
demment.Lameilleure politique qu'elle puisseadopter 
est de faire parier d*e1Ie aussi peu que possible. Lcf 
demagogues ont tant crid au monopole et ä Taristocra- 
tie qu^ils ont (ini par persuader k la multitude que la 
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banqtfe ^tait uu colosse d*aristocratie, un suppdt du 
monopole. Ges mots de monopole et d'aristocratie sont 
ici ce qa'ätait le mot dejisuites en France il y a quel- 
ques annees. Si les ennemis d*une Institution parvien- 
nent k\m äcrire sar le dos cette esp^ce d'abracadabra, 
eile est montr^e au doigt , huee , siffl^e par 1a foule. 
Teile est la puissance inyst^rieuse de ces mots, qne 
les specnlateurs les emploient ä tout propos en guise 
d*amulettes pour attirer les chalands. Et, par exemple. 
en t^te de toutes les affiches des bateaux ä vapeur, 
Ton voit ecrit en gros caractere : No monopolyll! II 
est pitoyable de dire que la banque des £tats-Unis 
exerce un monopole, puisqu'il n'y a pas moins de cinq 
Cents autres banques dans le pays. Avec cette mani^re 
de raisonner , on arriverait jusqu'ä accuser le soleil 
d*avoir le monopole de la lumiere. Mais le grand nom- 

' bre VsL cru et le croit encore. Or la politique qui con-* 
vient le mieux k ceux contre lesquels un orage d'im- 
popularitä s'est soulev^ , c*est de s'abstenir, de mettre 
äla cape, commefont les bätiments pendant la temp^te. 
Deux fois la banque a voulu profiter des fautes de ses 
ennemis pour leur porter un coup ä son tour , et deux 

'fois Hon essai d'offensive a tourne contre eile. 

La premi^re fois il s'agissait de la traite snr le goir- 
Tcmement fran^^ais, que Tan pass6 le gouvernement 
des £tats-Unis avait rendue a la banque , et que le 
gouvernement fran^ais refu&ad'acquitter, ce qui amena 

*un prallt, ä la suite duquel le correspondani de la 
banque des £tats-Unis ä Paris solda la traite pour faire 
honneur ä la signature d% Tinstitution. Dans cette 
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affidre le pottvoir ex^catif des £tot&-Unis avait tort. 
1^ U avait fait acte de Mg^ret^ en tirant sur le goaver- 
nement frangais avant que les chambres fran^ises 
eussent allou^ ies Fonds D^cessaires pour acquitter 
rindemnite convenue de vingt-cinq miliions ; 2<> au 
Heu de tirer par lettre de change sur le gou?emement 
fran^ais et de vendre cette lettre de change ä la 
banque, saqs savoir si eile serait aeoept^e , le pouvoir 
ex^cutifeOt agi plus convenablemeQt envers lui-mdme, 
envers la France'^et envers la banque , en autorisant 
cette derniere a recevoir les versements du gouverne- 
ment frangai^ en qoalit^ d'agent ou de fond^ de pou- 
voir. En vertu des usages commerciaux de tous les 
pays et des Etats-Unis en particulier* la banque avait 
droit a r^clainer des dommages-int^rdts. Elle le fit. Son 
but en celaetait bien plus de faire ressortir tout ce qa'il 
y avait de blamable dans la demarcbe du pouvoir ex^- 
cutif, que d'encaisser une somme de 50,000 ou 
80,000 doUars. Ma«s aussitdt ses adversaires se mirent 
a crier qu il ne suffisait pas ä la banque de prelever 
sur les sueurs du peuple des sommes enormes au 
profit de ses actionnaires (note« que les dividendes 
de la banque sont moderes , comparativement ä ceux 
des autres compagnies iinancieres du pays, et que le 
gouvernement föderal est le plus fort de ces actionnai* 
res) ; que dans sa cupidite , eile voulait, ä Taide de 
miserables cbicanes , extorquer encore une portion du 
revenu public, et enfouir Vargent du peuple dans le$ 
goussets de M. Biddle. A cette raison , car cela est pris 
pour raison demonstrative» la multitude a repondu par 

0. 
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des imprÖGalions contre le monc^le et CMUre Tarino- 
cratie d^argent^ et pat le cri mille fois i^petä de Hurrah 
for Jackson I 

II y a quelques jours , nous avons assisi^ ä un autre 
i^isode du m^me gcnre. La baoqne est chatte, en 
Tertu d'actes du congr^s, du soin de payer les pensions 
decernöes aux viejix ^idats de riod^pendance. (j*esl 
un s<^vice qu'elle remplit gratuitement et qui lui est 
notoirement onereux. Elle a re^u diverses sommes ä 
ceteffet, et,en ce moment, eile a eneaisse 500,000 dol- 
lars eATiroQ destin^s au prochain terme des pensions. 
V^dminislf ation a voulu lui rettrer ce Service, et lui a 
demand^ les fonds, livres et papiers qui eti d^pendent. 
La hanque a repondu qu'en ayant ete constitu^e d^po- 
ntaire en vertu d^actes du congr^, eile ne pouvait, 
ne devait et ne voulait s*en dessaisir qu*en vertu de 
' nouveaux actes du congres. Au fond la banque a rai- 
soi^ son refus est fonde cn droit. Mais voici ce qui est 
arrivö : ses adversaires se sont apifoyes sur le sort des 
illustres d^bris de findependance que Vouirecuidance 
de la banque va, disent-ils, plonger au terme de lenr 
carriire dans le plus affreux denüment. Ils ont pöusse 
. des g^ioia|pioents |)atb6tiques sur ces glorieux defen- 
seurs de k patirie ä qui une Corporation d'argent veut 
ravir les dons que la reconuaissance nationale s'^tait 
plu ä leur offinr aux jours de leur vieillesse. Yous con- 
cevet tous les arguments ronfiants, toutes les tirades 
patriotiqtles qu'ön peut d^biter sur ce lexte. Le 4 fövrier, 
le President a adressö au congres un message dans ce 
sens. Tout ciela n est que de la döcl^imation , et de la 
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plus commime^de la piis hypoerite ; car, qui empd- 
chera les lihäntears de t'Am^rique de recevoir leur 
pension , sinon ceux qui leur refnseroiU les traites sur 
1a banque , que la banque ^tcquitierait aussitdt? Mais 
un peaple fascitiö ne s'arrdte pas ä la logique. U est < 
doDC admis en ce moinent par la moUitude que la 
banque a r^solu de faire mourir de^faim les nobles 
v^teransderind^pendance; eteneore une foisanstUieme 
au monopole, haine ä raristocratie d*argent I Hurtah^: 
for JackMn 1 Jackson for eoer I 

Ainsi, toutes les fois que la banque s*esc Iaiss6 
eotratner sur le terrain de la poleniique, qui es( \fi^ 
terrain de ses adversaires. eile a eu tort, quoiqu*elle 
eüt dix fois raison. Au contraire^ 1orsqu*eIlc s'est tenu<; 
dans la Hgne des escomptes et des cr^dits , eile a 
troavä oceasion de prouver p^remploirenient « sans/ 
OBvrir la boucbe , ä quel point sont dönuees de sens 
les accusaiions de ses enneniis , qui ne lui imputept 
pas seulement le crime afifreux d*^tre suspeole d'aris- 
tocratie et de monopole, mais qui lui attrjbueat m^in- 
tenant la d^tresse publique dontils niaieul 1% possibilite 
il y a quelques mois, e| qn'enx seuls ont prQ>'oqV]4er. 
Tout r^eroment la banque est:veniie a(v..sj^o,)jir^ de 
quelques banques locales. qui ^taien^ ^^n^ees' de 
faitlir. H y a quelques jours , eile a largement ouvert 
ses coffresä une des plus puissfintcsmaisonß de TUnion, 
la maison Allen et C^®, qni , avec un actif bien.supMeur 
äson passif, se troutait oblig^, Yu;la cTitret^ des 
temps, de suspendrc se3 payements; la faillite de cette 
fliaison, qui n'a pa$ moios de Tingt^uatre tuccDirsates, 
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en eiit entraln^ d'autres par cenUines. G'est ainsi que 
la banque doit prendre Toffensive. De tels actes , sans 
un mot de commentaires, lui assurent i*amitie et 
l*appui de tous les hommes ^clair^s et impartiaux , et 
la reconnaissance de tout le «ommerce, bien mieux 
que lie sauraient le faire tes plus eloquentes remon- 
trauces contre les pretentions de tel ou tel ministre ou 
que les memoires justificatifs les mieux raisonues. 

Je suis de plus en plus convaincu que les £tats- 
Unis inettroDt k profit cette crise. II doit en sortir , t5t 
ou tard, un principe de r^organisation paur le Systeme 
des banques. Tres-probablement la banque nationale , 
si eile est niaintenue, et les banques locales, seroot 
desormais moins isolees de Tautoritö föderale et des 
pouYoirs locaux, c*est'ä-dire que les gouvernemeots 
fedöral et particuliers entreront dans les banques, 
et par cons^quent que les banques entreront dans le 
gouvernement du pays. Par lä plusieurs des abos 
du Bankings-System seront r^formes , et Tinfluence 
normale et legitime des banques renforc^e. II serait 
facile de eiler une foule de faits qui dejä concourent 
vers ee resultat. G'est ainsi que dans quelques £tats , 
les legislatures ont institu^ ou s'occupent d'instituer 
des banques oü F^tat est actionnaire pour moitie 
ou deux cinqui^mes du capital , nomme une partie des 
directeurs , et se reserve un contr61e ^tendu. J'ai dej4 
dit qu'il y avait des Etats , tels que Ullinois, oü toute 
autre espece de banque ^tait formellement defeadue 
par la Constitution. 

Les publicistes du gouvernement representatif ne 
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recoiinaiasent qne le pouvoir ex^calif , le poovoir 
l^gislalif et le puuvoir judiciaire. On en viendra 
bientöt, aax Iiltats-Unis, ä avoir aussi le poavoir 
iinancier, ou da moins les banques y fonneront bieiH 
tot une branche du gouvernement tout aussi vigou- 
reuse qu'aucune autre. La banque des £tats-ünis est 
plus essentielle ä la prosp^rite du pays que le pouvoir 
executif tel qu'il existe. Celui-ci fait quelque peu de 
diplpmatie , bonne oü mauvaise , avec les puissances. 
europeennes, nomme et destitue de modestes fonaion*^ 
naires, fait manoeuvrer daus les desertS'de TOuest une 
anD^e de 6,000 hommes, ajoute de temps k autre 
quelques pi^es de bois a une douzaine de bätiments 
qui sont sur le chantier ä Portsmouth, ä Boston, 
ä New-York, ä Philadelphie , ä Washington, ä Nor- 
folk, ä Pensacola (i). Tout cela pourrait , ä la rigueur,. 
cesser d'^tre, sans que la securite du pays füt en 
daoger, et sans que sa prosperite, c'est-ä-dire soa 
Industrie, en füt ebranlee serieusement. Au contraire, 
otez au pays ses institutious de credit , «u seulement 
Celle qui domine et regje toutes les autres, la banque 
des £)tats-Unis, et vous le plongez dans une anarchie 
commerciale qui iinirait par engendrer Tanarchie 
politique. 

Le mot de politique ne peut avoir aux £^tats-Unis le 
memo sens qu'en Europe. Les £tats-Unis ne sont point 
engagäs, comme les peuples d'Europe, dans des com- 
-binaisons de territoire et d'equilibre continentaU Ils 

(1) Ce sont les scpt ai'senaiix de la marine födiSraie. 
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n'oni rien ^ d^^dutller avec ancun trait^ de West* 
phalie ou de Vienoe. Ils sont d^gagös de loote^ oes 
difficnltes qui r^sulient en Europe des diflRIrences dV 
rigine et de religion, da oonfiit enlre des pr^tentions 
riTales , entre des int^rdts anciens et des intöriäts nou- 
veaux. Hs n'oot pas de Toisin qui leor fasse ombrage. 
La poUtique des £tats-Unis, c'est Fexlension de lear 
cot^meM^e , et Fenvahisseine&t , par kur agricoltare , 
^a domaine immense que la natore leur a donn^. La 
* masse de leors int^r^ts g^neraux et partiouliers est lä. 
C'est Tobjet pour lequel s'enflamment leurs passions 
poHtiques et individuelles. Comme les banques sont 
Time de leur commerce , de leurs manufactures 
naissantes et m^me de leur agrieuUure , il est övident 
qiie le succ^ de leur politique est intimement et 
directement \i6 ä la bonne Organisation de leur Systeme 
de banque. Le gouvernement vrai et r^l du pays, 
c*est-^-dire la direction des int^röts essentiels , est 
autant dans les banques que dans tel aulre corps on 
pouvoir cr^^ par la Constitution. Le moment est venu 
oü ce fait doit 6(re reconnu et sanctionnä. De m^me 
que cfaez un peuple guerrier la Charge de cönn^table 
ou de feld-marechal est la premiere du royaume , de 
möme chez un peuple qui n*a que faire de la guerre , 
et qui n'a qu*ä s'occuper de Tindustrie , celle de pr^i- 
dent de la banque centrale , par exemple , doit ^tre 
une Charge publique , politique ^ dans Tacception du 
niot la mieux adaptöe ä ce peuple , et une Charge du 
premier ordre. 

De ce point de vue , on peut dire que ce qui sc 
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passe aux iisit$4}m est une lutte" oü \m eombattants 
sool , d*ua edle, rinl^i^t militaire et fint^r^t avocat 
qui jusqu'ici s'^taieni partag6 le domaine des affaires 
puhliques, et de Tautre, l'int^ret financier qui en 
T^tooae sa part. Les deux premiers se sont coalis^s 
ouatre le dernit^r poar Tecarter de la place. Ils sont 
parvenus a ame^ter momentanement contre lui la 
auiUiUide ; mais ils echoueroiit a la fin , parc« que la 
lauUiiude a plus a gagner avec lui qu'ayec eux^ 
jQn assuFe que lorsqae la depntotion envayöe par les * 
n^gociants de Ne'W-York vint ä Washington presentet 
une Petition revetue de dix mille signatures en faveqr 
de la banqifte , le president Jackson dit aux commis- 
saires jqu'ils exprimaient les griefs des capitalistes , 
courtiers et eomnier^ants de Wall-Street et de Peari- 
Stneet(i) , mais qua WallrStreet et Pearl-Street , ce 
n!^tait pas le peufile. Je ne sais si le inot.a et^ dit ; 
aiais je sais qu'ii expiiiae Topinioo du parti dominant. 
Au rebours de la vieille 6cole des tories europ^ens, 
poor qui le peuple se räduit aux Glasse%elev^, et qui 
mettent le grand nomt^ne hors da peuple, il y a ici une 
eeole qui eliniRe du peuple lesclasses riches. Rien 
ii'«st plus ittjuste , car si ron yeut avoir la mesure de 
rimponance melle des gens de Wall-Street et de- 
Pearl^treety on h'a qu'ä se demandec ce que serait 
New^York sans eux. 

Depuis ciaquaute ans ia population de New-York a 

(1) Wall-Slreet est une rue de New- York oü le« banques , 
courtiers et armateurs ont leurs bureanx. Les magasins des 
priocipavx n^oeiaots imparteurs smt dans Pearl-Str«et. 
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d^apl^ ; sarichesse a centapl<$ peat-^tre; soo inflaence 
vivifiaote a (6eond6 le pays ä oent lieues ä la rohde. 
Ge d^yeloppement inoui n'est point Toeuvre des av<h 
cats Ott des militaires. Le mörite en appartient princi- 
palemeot au travail, aux capitaax, ä Tesprit inyenlif 
«t entreprenant de cette minoritä , imperceptible 
num^riquement parlant, de Wall-Street et de Peari- 
Street. II est bien facileMe pörorer contre raristocraiie 
des ecus et conire ces tHs metaux qa'on appelie or et 
argent. Poartant, ae croyez-yous pas qoe ces vils m^ 
taux ont cess^ d'^tre vils depois qu'ils sont, entre les 
rnains de ceux qui les possedeot, le fruit du travail et 
de rindustrie? S'il est un* pays au monde oü il seit 
deraisoQoable de d^damer eontre raristocratie des 
^cus et contre les vils metaux, c'est €elui-<». Carici 
bieo plusque partout ailleurs tout lernende a une pro- 
fession ; quicouque a des capitaux les fait valoir, et oe 
parvient ä les accrottre et m^oie ä les conserver que 
inoyennant beaucoup d*activit^ et de yigHance.., Par 
consequent la lichesse d'un bomme y est assez g^n^rar 
lement en rapport ayec son importance, et m^me sa 
capacite agricole , manufacturi^re ou commerciale. Les 
nögocianis ont leurs defauts; ils sont enclins ä peser 
tout dans leur balance ä doublons; il ßiudratt plaindre 
un peuple qui ne serait gouvern^ t|ue par des mar- 
chands. Mais un peuple qui ne serait gouvern^ que par 
des militaires ou que par des avocats ne serait ni plus 
heureux ni plus libre. La politique du s^nat de Ham- 
bourg, livrant lächement aubourreau anglais de mal* 
beureux proscrits, merile le möprisde tout lu>mme de 
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coBar ; mais le regime des bafonneltes russes ou m^me 
napoleoniennes , et Tanarcfaie babillarde du Directoire , 
soot-ils doiic moins antipathiquesä eeux chez qui iribre 
foriement la corde de la iibertö ou celle de la dignit^ 
nationale et individuelle? 

Les r^volutions des si^cles qui renouvellent la reli- 
gion, les coutumes et les moeurs, modifient aussi la 
nature des pouvotrs soeiaux. La Providence abaisse de 
leurs Sieges ceux qui ^taientpuissants, lorsqu*ils s'obs- 
tinent ä meconnaftre le nouveau gänie des peuples, 
et eile exalte les humbles qu'anime ce genie nouveau. 
II y a quatre milleans, ce devaient 6tre en Mlgypte des 
fonctions fort importantes que d'embaumer les oiseaux 
saci^S ou de faire la liti^re an boeuf Apis. Dans Tem- 
pire d'Orient, la Charge de protowstiaire ^taitune des 
hautes dignit^s de r£tat. Et sans remonter si loin, il 
y a quatre ans ä peine que chez nous, en France, Tob- 
jet de Tambition d*un grand nombre ^tait de devenir 
geniilhomme de la chambre, Aujonrd*hni encore , 
parmi les grands dignitaires de la monarchie anglaise 
figure le groom ofthe stole, ce qui signifie litt^rale- 
ment le valet de la garde-rohe. 

Personne aujourd'hui n*embaume les oiseaux sacr^s ; 
personne ne fait la liti^re au bceuf Apis. On nintrigue 
plus pour devenir protovestiaire , ni gentilhomme de 
la chambre ; et du train dont vont les choses en Angle- 
terre,Je necrois pas que Ton intrigue encore long- 
temps pour devenir groom of the stole. II n'y a plus de 
connetables, ni de grands vassaux , ni de preux Cheva- 
liers, ni de pairs de France dans le sens antique du 
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mot. L*aristocratie francaise, si brillante ieacore il y a 
cinquante ans, a dispani comaie une moisson qu'on 
fauche. Les manoirs des anciens höros soiit devenus 
des fabriqnes ; les couvents se sont chang^s en fila- 
tnres , et j'ai vu des nefs gothiques du meilleur style 
transform^es en ateliers ou en magasins 4 fourrages. 
Nos braves soldats se metamorphosent en paeifiques 
cantonniers, et ouvrent des routes strategiques. 

Des r^unions de petits clercs, que les chätelains 
employaient pour minuter les arr^ts de leur justice 
souveraine, ätaient devenues des parlements rivaux 
des rois et gardiens des lois du royaume. Aujour- 
d'bui les mattres de forges de la Bourgogne et du 
Nivernais, les distillateurs de Montpellier, les drapiers 
de S^dan et d'Elbeuf ont pris la place des parlements. 
Les princes allemands ä cinquante quartiers fönt anti- 
chambre chez les empereurs, chez les reiset chez les mi- 
nistres, pendant que Leurs Majestes ou Leurs Excel- 
lences sont k s'entretenir famili^rement avec quelque 
banquier qui n*a pas de parchemins, ou qui a daigne 
en accepter pour obliger ses royaui amis. La compa- 
gnie des Indes, compagnie de marcbauds s'il en fut, a 
plus de Sujets (1) que n'en comptent ensemble les em- 

(1) La compagnie det Indes a quatre-vingt-trois miüiont de 
sujeis direcls , et quaranle million« de Iributaires : total, cent 
vingt-trois miilions. 11 ne reste plus daos rinde que ooze mii- 
lionsde populations ind^pendantes. La population de la Rnisle 
est d^environ cinquante miilions ; celle de TAutricbe est de 
trente-cinq miilions : c*esi en tout pour les deux empires, 
quatre*yingt-cinq miilions. 
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perenrs deRussieetd*Autriche.Si danslevieaimonde, 
01^ rint^r^t äncien avait marquö chaque coin de terf% de 
son sceau, rintör^t militaire ou avocat, Fint^r^t ancien 
sous toutes les formes, est obligö de fransiger ainsi 
avcc rint^rdt nouveau de Tindustrie, avec 1a puissance 
de I*argent, comment serait-il possible que dans le nou- 
veau monde, oü les institutions du passö n^ont Jamals 
eu de racines profondes , oü toutes les pens^es sont 
dirig^es vers le n^goce, versTargent, cette puissance 
ne parvtnt pas ä se faire jour sur la sc^ne politique ,. 
en d^pit de ses adversaires et de ses envieux? 


VII 


LES CBEMINS DE FEB EU AMJ^RIQUE. 


Richmond (Virginie) , 15 mars 1S34. 

II y a trois mille ans , les rois de la terre etaient 
heureux , heureux comme des rois ; le proverbe est 
devenu depuis bien menteur. Alors il n'y avait pas de 
Constantinople convoit^ ; les citadelles d*Anvers et 
d'Ancöne n'^taient pas bätics. Personne ne songeait ä 
la fronti^re du Rhin ; le naif H^rodote faisait des con- 
tes des Mille et une Nuits sur les pays qu'il arrose. 
Les bords du Danube Etaient d'impraticables marais; 
Vienne n'existait pas, ni le traite de Vienne par con- 
s^quent. La paix rögnait entre les souverains, ou du 
moins leurs lüttes Etaient tout aead^miques, philoso- 
phiques et litt^raires. Le bon roi Nectan^bo, prince 
^clair^, protecteur des arts, jouait aux charades avec 
les puissants monarques d^Asie, ses voisins; il devi- 
nait tous leurs logogriphes sans qu'ils pussent d^chif- 
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firer les siens ä leur tour. Sa gloire etait saDS egale ; 
ses penples nageaient dans la prosperit^. La condi- 
tion des gens de lettres el de science ^tait , il est vrai , 
des plus humbles ; les grammairiens et les philosophes 
6taient parfois tratn^s au marclie Gomme du b^tail , la 
corde au COU) pour y ^tre vendus; ce qui du moins 
n^arrWe plus qu'aux negres. Mais pour peu qu'ils fus- 
seilt des hommes deg^nie , leur bonne ^toile les faisait 
tomber entre les maiiis des meilleurs des maftres ; 
c'^taient tantöt Xanthus, rhomme le plus patient et le 
plus aceommodaDt que la terre ait jamais port6 ; tau- 
tet des princes de bonne bumeur, appn^ciatears du 
yrai merite , eomme le roi Nectanöbo. £)sope , devenu 
la propri^t6 de cet excellent prince , ne tarda pas ä 
^tre son eonseiller, son ami , son confident. II revisait 
charades, ^nigmes et logogripbes. II en soufflait au roi 
avec tant de modestie, que Nectan^bocroyait les avoir 
inyent^s lui-m^me. Un jour, par sou coaseil , Necta- 
nebo proposa aux monarques ses rivaux ce probl^me 
difBcile : c Gomnient bätiriez-vous une ville dans les 
airs? t Quand ils eurent jetö leur langne aux chiens, 
et que Nectan6bo dut donner sa Solution en pr^sence 
des ministres plänipotentiaires des puissants souve- 
rains d^Asie, solennellement convoques, Esope mit 
des petits gar^ons dans des paniers , et des aigles qu^il 
avait dresses secrötement , venant prendre les paniers, 
les emport^rent en Tair. De lä , les enfants se mirent a 
crier aux ambassadeurs ^bahis ce desespörant protocole : 
c Quand vous nous aurez envoy^ des pierres et du 

mortier, nous vous bätirons une ville. » 

10. 


lU LES CHEMINS DE FER EN AM^RIQUE. 

Cette histoire des temps passes m'est revenue sou- 
vent ä la memoire depuis qae je suis aux Etats-Unis, 
et je me suis toujours dit que, si les petits enfants 
d'£sope avaient ^tä Am^ricainS) au lieu d*^tre des 
Sujets du roi Nectan^bo, ils auraient demandö des ma- 
t^riaux , non pour bätir une ville, mais bien pour faire 
uo chemin de fer. 

C'est qu'en Am^rique les chemins de fer sont deve- 
Dus une mode , une passion , une preoccupation uni- 
verselle. 

Lorsqu'ä Liverpool j'allai retenir une chambre ä 
bord du Pacific, le capitaine Waite, un brave bomme 
qui croit en Dieu de tout son coeur, ce qui ne Tempö- 
che pas d'^tre un officier fort entendu et un marin des 
plus intr^pides, m*offirit les derniers joumaux des 
£tats-Unis. Le premier que j'ouvris se trouva ^tre )e 
Journal des chemins de fer ( Raüroad Journal ). 
Quand nous fümes partis , je fus pris du mal de mer, 
qui ne m'a gu^re quitt^ qu'ä New- York ; et de tou& les 
fiouvenirs plus ou moins confns qui me restent de la 
travers^e, le plus certain c'est que, dans les conver- 
sations des passagers, j'entendais le mot Railroad une 
fois toutes les dix minutes. A New-York, j'allai visi- 
ter les cbantiers ( docks ) oh se construisent et se r^pa- 
rent les navires. Quand j'eus vu le dry-dock, et deux 
ou troisautres docks, mon guide, grand amateur lui> 
m^me de cbemms de fer, me mena au Railroad dock, 
oü les bätiments se meuvent sur un chemin de fer. Je 
trouvai des chemins de fer en Virginie, au fond des 
mines de charbon , ce qui du reste n'est pas fort nou- 
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veau pour un Europeen. A Philadelphie , je visitai 
I'adniirable penitentier, que je troavai si propre, si 
tranquille , si comfortable ( si l'on peut parier ainsi 
d*une prison ), en comparaison de nos abominables 
prisons de France, brayantes, sales, infectes, glac^es 
en hiver, humides en 6i6. Le Warden, M. Wood, qui 
dirige r^tablissement avec tant de zele et de Philan- 
thropie, apr^s m'avoir montr^ les cellules des prison- 
niers, les yards ( petites cours) oü ils vont prendre 
Fair, la cuisine ä la vapeur oü leurs aliments sont pre- 
pares, apr^s m'avoir permis de visiter un pauvre 
Alsacien, Tun des condamnes^me dit, au moment oü 
je me dispesais ä prendre congö de lui : c Mais vous 
if avez pas tout vu ; j'ai encore ä vous montrer mon 
cliemin de fer. i Et, en effet, il y a un chemin de fer 
dans la prison , au premier ^tage , le long duquel on 
fait glisser le chariot qui porte les rations des detenus. 
II y a quelques jours, je me trouvaisdans une petite 
ville de Yirginie , pr^s de laquelle il y a un beau che- 
min de fer, Petersburg, aux chutes de TAppomattox. 
Un n^gociant de la ville , M. S. M., me conduisitäune 
manufacture de tabac oü Ton emploie des proc^d^s 
particuliers. On y fabrique cette sorte de tabac que la 
plupart des Americains machen t et mächeront long- 
temps encore malgr^ les critiquesseveres, mais justes 
cette fois, des voyageursanglais, ämoinsque, la mode 
des Veto ne s'etendant en Amörique , les dames n*en 
lancent un contre le tabac avec une forme r^solution 
de nepasceder, commele president contre labanque. 
Nous nous ötions promenes dans les ateliers au milieu 
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des pauvres petits esclaves qui les peuplent ; je m'e- 
tais arr^tö ä regarder quelque&-uns de oes fioirs qui 
me serablaieut presque blaues, et dans les veines des- 
quels le sang africain n'entrait pas pour plus d'uo 
huitieme , lorsque M. S. M. me dit : c Vous qui voas 
iotdressez aux chemins de fer, vous ne pouvez vous 
dis(ienser de voir celui de la fabrique. > Nous passä- 
mes dans un atelier oü le tabac est eocaiss^ dans des 
barils et soumis ä une pression consid^rable. L'appa- 
reil qui donne la pression est d'une construction tr^s- 
partieuliere dont je supprime la description : et la 
pi^ce piincipale est un diemin de fer mobile su^ndu 
au plafond. Ainsi, les Am6ricains ont mis des chemins 
de fer dans Teau , dans les entraillesde la terre, ils en 
ont accrochö en Fair ; c'est une invention dont leur 
sens pratique a si nettement saisi tous les avantages, 
qu'ils cherchent k Tappliquer ä tout et partout , füu-ce 
mäme ä tort et ä travers. Quand ils ne peuvent en 
construire un r6el, positif et surtout productif ä travers 
champs, de fleuve k fleuve, de ville k ville, d'£tRt k 
d'£tat, ils s'en donnent au moins un comme joujea et 
en attendant mieux , sous forme de machine. 

li y a seize centa milles ( sixcent cinquante Heues) 
de Boston k la Nouvelle-Orl^ans. G'est deux fois et 
demie de la distance du Havre k Marseille. II esttr^ 
probable que dans peu d'annees cette ligne immense 
sera occup^e par des chemins de fer allant de baie k 
baie, de ri viere ä rivi^re, et offirant aux Americaios, 
toujours presses» les ailes de leurs machines lä oü les 
baieaux k vapeur auront arretö le battement des leurs. 
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Ce n'est pas un pr o jet en Tair comme il en ^Idt tant 
de magnifiques parrai les broaillards de la Seine, de 
la Loire et de la Garonne ; c*est un fait döjä ä demi 
rcalis^. Le chemtn de fer de Boston ä Providence (route 
de New-York ) esten pleine ex^ution ; leg travaux y 
marchent k la mode am^ricaine, c'est-ä-direyiYement; 
il n*y a pas de penple aussi impatient de jouir. De 
New-York ä Philadelphie , il y en aurabientdt non-seu- 
lement un li?r^ ä la eirculation, mais deuxen concur- 
rence Tun de Tautre, Tun snr la riye droits, Tautre 
sur la rive gauche de la Delaware. Ein sept heures on 
passera d'une des mötropoles ä Tautre: cinq heures de 
chemin de fer et deux heures db bateau ä vapeur sur 
les helles eaux de THudson , dans la magnifique baie 
de New-York, que les Am^ricains, qui ne sont pas 
inodestes, comparent ä la baie de Naples. De Philadel- 
phie on va ä Baltimore par la Delaware et la Chesa- 
peake et par le chemin de fer de Newcasile k French- 
town, en huit heures; de Baltimore ä Washington, 
le chemin de fer a 6i6 r^solu , la compagnie autoris^e, 
les actions souscrites et les travaux commences dans 
Fespace de quelques mois. De Washington ä Blakely 
( Caroline du Nord ) , vingt-quatre Heues de chemins 
de fer sont termin^es k partir de Blakely. Une compa- 
gnie vient d'^tre autoris^e ä enireprendre le reste , 
c*est-ä-direäjoindre Richmond auPotomac(501ieues), 
et le Potomac m^ne ä la ville föderale en passant au 
pied de Mont-Vernon, r^sidence d^licieuse, patri- 
moine de George Washington, oü s'ecoula sa vieillesse 
honoree et oü il repose dans une tombe modesle. En - 
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tre Washington et Blakely les amateurs de baieaox ä 
vapeur poorrontprendre one autre route ; en descendant 
la Chesapeake jusqu*ä Norfolk, ils troaverontlä an aotre 
chemin de fer de trente lieues, au tiers fini mainie- 
nant, qui lesm^nera ä Blakely et in^iue un peu plus 
loin. Blakely est une ville tonte neuve, qoe vous ne 
trouverez sur aucune carte, eile est nöe d^hier ; c^est 
la fille atn^e, la fille encore unique du chemin de fer 
de Petersburg. De Blakely k Gharleston ( Caroline da 
Sud ) , la distance est longue ;mais les Amdricains sont 
entreprenants, et il n*y a pas de place au monde oü il 
seit plus ais^ d'etablir un chemin de fer k bas prix ; le 
sol y a ^t^ nivel^ par la nature, et les immenses for^ts 
qui le couvrent fourniront le bois dont le chemin sera 
bäti; car ici la plupart des chemins de fer sont princi> 
palement en bois. De Charleston , un chemin de fer de 
cinquante-cinq lieues, c'est le plus long qu'il y ait en- 
core au mönde, conduit k Augusta (Göorgie); d*An- 
gusta k Montgomery (Alabama) , il y a encore un grand 
trajet k franchir. De Montgomery les bateaux k vapeur 
descendent TAlabama jusqu*ä Mobile ; et ceux qui ne 
Youdraient pas aller de Mobile k la Nouvelle-Orl6ans 
en saluant le golfe du Mexique , trouveront bientöt un 
chemin de fer qui les dispensera de rendre oet hom- 
mage k la memoire du grand Cortez. 

Dans dix ans tout cela sera acheve , tout cela sera 
sillonn^par des machines locomolives, pourvu que la 
crise actuellesetermine promptementetheureusement, 
comme je Tespere toujours. Dix ans, c'est long. Par le 
temps qui court, toute Solution ajourn^e ä dix ans a 
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l*air d*an roman ou d'un r^ve. Mais eii fait de chemins 
de fer, les r^sultats accomplis ne manquent pas en 
Am^rique. La Pensylvanie, qui, lors du dernier recen« 
sement (1830) , ne comptait qoe 1 miUion 548,000 
habitants, a cent trente lieues de cbemins de fer 
achevees ou qui le seront cette ann^ ; sans compter 
trente et une lieues que les capitalistes de Philadelphie 
ont Jettes sur le sol des petits Etats de New Jersey et 
de Delaware. La longueur des cliemins de fer que nous 
poss^dons en France est de trente-huit lieues, c'est-ä- 
dire ä peu pres ^gale k ce que les bourgeois de Phila- 
delphie , dans leur lib^ralitö , ont bien youlu accorder 
a leurs voisins n^cessiteux. L'£tat de New-York, dont 
la population est la plus hardie et la plus heureuse 
dans ses sp^culations, n'a encore que quatre ou ciuq 
petits chemins de ier; mais si Ton ei^cute seulement 
la sixi^me partie de ceux qui sont projet^s et autorises 
par la l^gislature, New-York ne le c^dera pas a la 
Pensylvanie. Les marchands de Baltimore , une ville 
qui avait six mille habitants lors de la declaration de 
rind^pendance , et qui en compte cent mille aujour- 
d'bui, se sont mis en t^te de faire un cbemin de fer 
entre eux et TOhio, sur une distance de cent lieues. 
Ils Tont comraence bravement; ils en ont fait mainte- 
nant pr^s du tiers. II y a des chemins de fer termines, 
entam^s ou projetes partout k Test de TOhio et du 
Mississipi. La plupart sont desservis par des machines 
locomodves. II y en a d^ns les Alleghanis dont les plans 
inclin^soffrent des pentes effrayantes ; ceux-lä n^^laient 
destines qu'au transport des marcliandises ; mais on 
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anoonce que Ton y ^tablit des diligences , au riaque 
de rompre le coa des voyageurs. U y en a de boos et 
de mauvais. II y en a qui coütent eher ( 600^000 ä 
800,000 fr. la liene ) ; il y en a qui sont ä bon marebä 
(120,000 ä 150,000 fr. la lieue). La Nouvelle^- 
i^ans a le sien, fort modeste 11 est vrai : il n*a que deux 
Heues ; mais eile en aura bientdt d'autres. Apres tont 
eile est plusavanc^ que Tancienne Orleans ; ear eelle-ci 
esteneore^ attendre que nos capitalistes, atteintspar 
la gräce de Dieu d*un violent acc^ de patriotisme , se 
dövouent ä retirer 10 ou 12 pour 100 de leurs fonds 
en les eonsacrant ä T^tablissement d*un chemin de fer 
qui la rattache k Paris. La Vii^inie, dont la population 
est ä peu prös la m^me que celle du departement da 
Nord , et qui est plus pauvre , possMe d^j^ vingt-neuf 
Heues de chemin de fer en pleine circulation, et qua- 
rante-quatre Heues en eours d*execution, sans compter 
ceux qui seront commenc^s cette annöe. Le departe- 
ment du Nord , oü il serait au moins anssi ais6 d*en 
etablir, oü ils seraient d*un meilleur produit,- n*en a 
pas une toise achev^e, pasune toise en ex^cntion , a 
peine une toise enprojet (i). Remarquez d'ailleurs que 
je ne parle ici que des chemins de fer. La passion des 

(1) Le departement du Nord couvre cinq cent soixante-sept 
mille huit cent soUanle-trois hectares ; il a neuf cent quatre- 
vingt-neuf miUe neuf cent trente-huU habitants. La Virginie 
a une population de un million deui cent onze mille quatre 
cent cinq habitants ( recensement de 1830 ) , c'est-ä-dire d*un 
quart en suSfdiss^minäs sur une superficie de dix-sept millions 
dliectares, c'e«t-ä-dire irente foisplus consid^rable. 
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chemios de fer est toute nouvelle en Amörique. Gelle 
des canaux dale de loin ; car quinze ans dans ce pays 
c'est un si^cle ; et eile a fait des prodiges. II y a des 
£tats qui les comptent par deox cents, trois cents, 
quatre cents Heues de long. 

En France, nous sommes certainement le peuple 
le plus audacieux dans Tordredes id^es et des th^ories : 
Dous nous sommes montrös hardis ä faire trembler en 
fait d'expörimentation politique ; mais nous sommes 
depuis vingt ans le plus timide des peuples en fait de 
realisations materielles. 
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LES BANQCES. — LE MAINTIEN DE L*(JNIOIf. 


Washington, 10 avril 1854. 

Le drame qui se passe aux fltats-Unis depuis Fou- 
verture de la Session (Sdäcembre) en est maintenant 
ä la fin du premier acte. Les deux chambres du con- 
gr^sse trouvaient saisies de Tacte du pouvoirex^cutif, 
en vertu duquel les döpdts publics ont ^t^ enlev^s ä 
la banque des £tats-Unis pour^tre livr^sä des banques 
locales. L'une etTautre onlenfin prisdesconclusions. 
Le s^nat a d^clare , ä la majorit^ de Vingt-huit voix 
contre dix-huit, que les raisons all^gu^es parle ministre 
desfinances pourjustifierceretrait n*^taient nisatisfai- 
santes ni sufHsanles, et, ä lamajoritö de vingt-six con- 
tre vingt , que la conduite du prösident dans cette 
affaire n'^tait conforme ni ä la Constitution ni aux lois. 


LETTRE VIII. 123 

Depuis que la Constitution esten Yiguenr (1789) (i), 
c'est la premi^re fois que 1e s^nat censure ie premier 
magistrat de la republique. La chambre des repre- 
sentants a döcidö de son c6te que la banque des 
Etats-Unis ne devait pas obtenir le renouvellement de 
sa Charte ; que les d^pöts publics ne devaieint pas lut 
^tre restitues, et que ces d^pdts resteraient confi^s 
SLUx banques locales. La premiere rösolution a pass^ 
ä une forte majorite, cent trente-deux toix contre 
quatre-vingt-deux. Pour les deux autres, la majoritd 
a ^i6 beaucoup plus faible , cent dix-huit contre cent 
trois, et cent dix-sept contre cent cinq. II a 4te d6cid6 
aussi, ä une forte majorit^, cent soixante-onze contre 
quarante-deux , que la conduite de la banque serait 
Fobjet d'une enqudte; mais le chiffre de cette majoritd 
indique qu'elle comprend beaucoup d*amis de la 
banque. 

A la suile de ces döcistons contradictoires, qui met- 
tent en pr^sence les majorites des deux chambres, il 
y a en Suspension d'armes. On veut connaitre le re- 
sultat de deux ^lections importantes. La ville de 
New-York nomine en ce moment son maire ; la Yir- 
ginie va, dans le courant d'avril, elire sa l^gislature; 
NeW'Yorck estla citöla pluspeuplee et lepremier entre- 
pdtcommercial de T Union {%); c*est la ville que le parti 

(1) Voir la note 21 ä la ftn du volume. 

(2) Du 1«' octobre 1831 au 1« octobre 1832 , la valeur des 
importations aux iSlats-Unis s^est älev^e ä 101,029,260 dp!- 
)ars. New-York en a regu pour 53,214,402 dollars, c^est-ä-dire 
plus de la moiti^. La somme des exportattons s^est äleväe k 


de radmiiiisütitWB ^jole Le plus; il dierche ä en faire 
son centre d'opörations pour la procliaiae dection 
pr^sidentielle. Le parti di^mocratique y a eu jasqü^ä 
present la majorii6 niun^rique, quoiqqe le9 Q^gpciants, 
cooimer^nts et bouunes d'affaires soient preaque uia* 
lumeweut de Taulre cdt^. I^ Virginie, av eoptraire , 
jadia Tup des plus leimes appuia du g^n^ral /aekscMD , 
a receipp^t louirn^ convre lui. La ^eroiere l^gislature 
virgiqiem^e ^tait oppoa^ au vieux göneral; il j adeux 
i)9oig eile Qbjigaa M. Rives, qui a pr^c^d^ i ParU Fbo- 
nor^ble M. Li^iog^o com<ne ministre, a ae relirer da 
&6ß^ de rUniiMi, parce qu'il y aoutenait Je pr6^* 
dmi (i). La Yirginie est de tous les Etats oelffi qui a 
fouroi le plus fort coAtiogeot d'illustr^tioDS, et son 
opioioQ a toujours ^t^ d'un iprand poids. On attend 
doac avec anxi^te de savoir si New- York persiste 4 
soutenir le gen^ral Jackson , et si la Virginie persisie 
ä le repousser. En attendant , de part et d'auire, oo se 
pröpare i une nouvelle campagne. 

Sur quel teiraio se passera cette campagne nou- 
velle? Je ne crois pas que ce soit sur celui de la ban- 
que : c'est ä dösirer dans Tint^r^t de cette iostitutioo. 


87,176,943 dollars ; New-York a exporld une valeur de 
^,090,94$ dollwrs. t« plu« grande importation apr&s celle 
de New-York a ei6 Celle de Bosloa, qui, en y compreaant 
Celle de quelques poru «ecoudaire« du Maasadbasetts , a 6te 
de 18,118,900 dollars; c'cst le tiers de celle de New-York. 
La secoade ville pour Texportation a 6i6 la Nouvelle-Orl^ajciSy 
qui a export^ pour 16,430,394 dollars. (Voir la aote 22.) 
(1) Voir la note 23 ä la flu du voiume. 
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Plus on la d^fend, {rfus la democratie la repousseavec 
haine. I^es Am^ricaios deyou^ a leur pays et a leore 
iDSlitutions doivent faire leurs efforts pour transporter 
le debat sur un autre point, car, par degres , on s*^tait 
^chaoff(6, irrit^ de part et d'autre, et Ton marchait ä 
des actes de violence. Les Services les plus (^clataats 
^taient meconnus, les r^putations les plus pures iudi- 
gnement foulees aux pieds. Le Globe, Journal avou^ de 
Fadministration , prodiguait des accusations ignobles 
k des hommes dont tous les pays du monde seraient 
fiers, tels que MM. Clay, Calboun, Webster. II röp^lait 
et malbeureusement il repete encore que les votes du 
Senat sont payäs au poids de Tor par la banque. D*un 
autre cdtö, le general Jackson, a qui il est impossible 
de contester de grandes qualites, etait, lui aussi, Tob- 
jet d'insultes odieuses. Les cheveux blancs de ce cou- 
rageux vieillard ötaient scandaleusement outrages. On 
en etait venu jusqu'ä jeter du ridicule sur sa victoire 
de la Nouvelle- Orleans, le lait d'armes le plus bril- 
lant des aimales ain(§ricaines ; comme si sa gloire n'e- 
tait pas unepropriet6 nationale. Quelques ^nergum^nes 
parlaient d'en venir aux mains dans les rues. Le com- 
merce et Tespril d'entreprise ^taient frapp^s de stu- 
peur. Faute de fonds, les grands travaux publics de la 
Pensylvanie ötaient ä la veille d'6tre suspendus. Au- 
jourd'hui Ton paratt vouloir se calmer, La faillite d'un 
certain nontbre de parliculiers, et surtout celle de 
quelques banques, a ete comme un signal d'alarme 
qui a rappele ä tont le monde le danger commun , la 

fuine universelle dont le pays est menace. 11 y a eu 

11. 
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une faillite de banque en Floride , une dans le New- 
Jersey, deuK dans le Maryland, dont Fune, celle de la 
Bank of Maryland , ä Baltimore, a produit nne vive 
Sensation. Les hommes öminents de tous les partis 
sont , de bonne foi , en qn^te de quelqne mesure qui 
mette fin ä la crise commerciale. II y a donc lieu d'es- 
perer que le d^batya perdre ce qu'il avait d*affligeant, 
et qn^en meme temps il s'^largira. Au lieu de se qae- 
reller sur la question particuliere de la banque, on 
agiterait les plus hautes questions d'economie publi- 
que, Celle d*un Systeme de circnlation qui admettele 
papier et les m^taux dans des propositions telles qu*il 
7 ait stabilit^, sans qu'il y ait, comrae sur le continent 
europ^en , un enorme capital improduetif ä T^tat de 
numöraire; et celle d*uu Systeme d'institutions de 
credits, banques de pr^t et d'escompte, de d^pötetde 
chaoge, assez puissantes pourservir de ressort et d*ap- 
pui ä rindustrie du pays , et assez bien äquilibrees 
entre elles et avec les antres pouvoirs nationaux poor 
n*^tre pas dangereuses aux libert^s publiques. Dejä 
un discours de la plus haute portee de M. Galhoun a 
attire Tattention generale du cdt^ de la reforme finän- 
ciere du pays ; Tun des senateurs du parti de Tadmi- 
nistration, M. Benton, a formule par articles quelques- 
unes des id^es de M. Galhoun, et en a fait Tobjet d*un 
bill qu'il a präsente au s^nat. 

Tout le monde reconnatt maintenant aux liStats-Unis 
que ponr obtenir un Systeme solide de circulation , il 
faut qu'il y ait dans le pays une cerlaine quantit^ d*or 
et d*argent. On sent parfaitement que tant qu*il y aura 
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des doUars en papiers, les doUars en argent s'en iront; 
que les biliets de banque de dix doilars chassent n6- 
cessairement les aigles (i) , et que les demi-aigles ne 
peuvent rester lä oü il y a des biliets de cinq doilars (s). 
On serait donc dispos^ ä faire disparattre les biliets 
au-dessous de dix et m^me de vingt doUars^ A eet 
effet, toat ce qne peot le congr^s, s'il n'a pas le se- 
cours d'une banque nationale , c'est de d^fendre aux 
receveurs des douanes de prendre en payement les 
biliets de toute banque qui aurait en t^irculation des 
biliets au-dessous de dix ou de yingt doilars; car le 
congr^s n'a rien ä ordonner aux banques locales. Mais 
ce moyen d*action serait inefficace ; car le mouvement 
de fonds qui a Heu par les douanes est tres-faible rela- 
tivement au mouvement gen^ral du pa^s , et par \ä 
d*ailleurs on n'affecterait aucunement la circulation 
des localitös un peu ^loignees du littoral. L^adminis- 
tration ne conteste pas la necessite d'une police des 
banques; eile paratt disposöe ä TeiTectuer par Finter- 
mediaire de quelques-nnes des banques locales, qui 
agiraient sous la direction du ministre des fiuances et 
auxquelles on accorderail certains avantages, tels que 


(1) Vaigle est une piöce d'or de 10 doilars. 

(2) II y a im autre motif qui (eod ä faire disparaltre la mon- 
naie d'or des ^tats-Unis. Vov y vaul l^galement moins qu'en 
Europe, par rapport ä Targent. C'est une raison «uffisante pour 
qa*auMitöt frapp^ il soit export^. L^un des articie» de la pro- 
Position de M. Benton a pour objet de changer le rapport l^gal 
eotre la valeur de l*or et celle de l'argent et de la porler k 
seize au lieu de quinze. 
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le droit d'itce d<Spositaires des deniers public« saus 
en payer Tinteret. Mais ce moyeo a plusieurs ioconve- 
nients; il armerail le.ministre, c'est-ä-dire , le Präsi- 
dent (i) , d*an pouvoir discretionnaire immense, en 
Opposition formeile aux axiomes politiques du pays. II 
est admis aux £tats-Unis que l'^p^e et la bourse 
{sword andpurse) ne doivent pas dtre dans les ro^mes 
mains. Ensuite il est douteux que ce contröle pQt ätre 
suffisamment äclairö et sufEsamment actif. Elnfin il 
serait difEcile , au moyen de cette agglomeration de 
banques locales, de satisfaire ä Fun des premiersbe- 
soins du pays, la facilite des changes (9), parce qu'eUes 
soot et seront n^cessairement tres-peu li^es les unes 
aux autres , comme les Etats souverains de qui elles 
tiennent leurs chartes. Pour balayer les petites bank- 
note$, Vagent le plus infaillible serait une banque 
nationale, et le congresa le pouvoir d'en etablir une. 
Ce pouvoir qu'on lui conteste parce qu'on lui conteste 
tout, lui serait reconnu s'il etait slipule que la banque 
devra oblenir le consentement de chaque Etat parti- 
culier , avant dUnstaller une succursale sur le territoire 
de cet Etat. II sufiirait ensuite que la banque ne re^üt 
aucun billet d'une banque qui aurait des biliets au- 
dessous de 10 ou de 20 doliars, ou qui, elle-m^me, 
recevrait des biliets d'une autre banque ämettaot des 

(1) Voir la Dote 34 ä la fta du volume. 

(3/ Je rappelle ici que la somme des mouvemeals de fond« 
d'un point ä Tautre de rUaion, ou eatre i*Uaioa el P^tranger, 
op^r^ par la baoque det Etalt-Uoisen 1^3, a^ett ^lev^e i 
1,360,000,000 de franc«. 
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bellete au-de880us d« mtoie mittimum. Eiifin une 
baoque nationale est un ino<MB{Kirable instrument pour 
leg Operations de change. Les amjs de l^administration, 
les plus influenls au congr^^ , sont convaincus de la 
D^cessit^ d'une Institution de ce gepre. Je ne puis 
croire que le pr^sident et surtout le vice-pi^sident y 
soient au fond aussi oppos^s qn'ilsen ont Fair. Comme 
il est possibie d'imaginer des combinaisons qui en con- 
cilient Texistence avec les intörets de la candidature 
de M. Van Buren (teile serait la cröation d'une ban- 
que doBt le si^ge principal serait, noA plns ä Phila* 
delphie, mais ä New-York) , on doit espörer que t^t 
QU tard, sous une forme ou sous une autre, M. Van 
Buren se rangera ä oet avis. II est vrai qu*en baine de 
la banqueactuelle, on jk soulev6 les pröjug^de la 
mullitude contre Tinstitution d*une banque nationale 
quelconque; et il est bien plus aise d*exciter les pas- 
sions populaires que de les maltriser une fois qu'elles 
sont d^cbatn^es; ä ce jeu, bien des popularit^s se 
sont suicidees. Dans ce cas pourtant, la voix de Tinte- 
r^t public et de Tintdr^t de chacun parlera si haut, 
qu'il serait etonnant qu'elle ne se ßt pas ^couter d*une 
popuIation, d'ailleurs plus raisooneuae et plus posi- 
tive que ne le sont en geuaral les populations euro- 
p^ennes. En r^um^ , il reste encore des chances pour 
une banque des Eiats-Unis. 

Voici les dispositions principales qui me paraissent 
en ce moment tacitement acceptees par les economistes 
des deux partis : 

c Le capital de la banque serait d^environ bO niil- 
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lions de dollars. Les 55 millions d'actions, represen- 
tant le capital de la banqae actuelle , seraient ^chan- 
g^s au pair contre des actions de la/ nouvelle banqae. 
Le reste du capital serait soascrit par les £lats parti- 
culiers ; ce qui donnerait ä la banque un caracterephis 
national (i). 

c Le taux de Vescompte serait abaissö de 6 ä 5 p. 1 00. 
M. Forsyth, sönateur du parti de radministration , Ta 
demand^. 

c La lögislatioo sur les d^p^ts publics et pm^s se- 
rait modifi^e conform^ment auxobservations de M.Gam- 
breieng de New-York. 

c Le siege de la m^re banque serait peut-ötretrans- 
för^ ä New-York. 

c La banque serait soumise, dans ses Operations, 
ä des rdgles de dötail un peu plus severes que celles 
impos^es ä la banque actuelle. On Tastreindraii aossi, 
soit ä une r^serve plus consid^rable , soit ä diverses 
clauses imit^es de la banque d*Angleterre , tendant k 
accrottre la solidite de Tinstitution. > 

Sur Tenseiibble de ces points, il ne serait proba- 
blement pas ioipossible de rönnir une majoritö dans 
les deux chambres. Mais il y a une question dont on 
ne parle pas, que personne n'a articul^e publiquement, 
iqi]oiqu*on y pense beaucoup , et sur laqudle il sera 
moins also de s'entendre. Comnient la banque sera- 
t-elle gouvem^e? Quels rapports existeront entre Tad- 


el) Od Mit que le gouveroement f^d^ral possMe d^jä pour 
7,000,000 de dollars d*action« dans la banque aciuelle. 
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mioistratioD de la haiique et les gouvernemeots föde- 
ral et particuliers? Comment et par qui sera ölu le 
President de la banque? Cette question, sur laquelle 
on se tait , me paratt tellemeot essentielle que rien de 
ce qui s'est passe aux £tats-Unis depuis six mois 
n*aurait eu lieu , j'eo suis convaincu , si la nominatioa 
du President de la banque eüt et^ directement ou 
indirectement entre les mains du pr^ident des l&tats- 
Unis. 

£d Earope , et en France particuli^rement , le 
goavemement des banques est plus ou moins entre les 
mains et sous la dependance du roi et des ministres. 
En Am^rique, conformöment au principe du »elf- 
government, la banque , comme toutes les institutions 
industrielles et iinancieres du pays, s'est jusqu'ä ce 
jour gouvern^e elle-möme. Le gouvernement föderal 
ayant le cinqui^e des actions, nomine le cinqui^me 
des directeurs ; sa prörogative s'arröte lä. L'axiome 
amäricain qui interdit la r^union dans la m^me main 
de la bourse et de T^p^e, s*oppose k ce que le Presi- 
dent des £tats-Unis exerce une notable influence sur 
la nominatioa du pr^ident de la banque. Cepen- 
dant, jesuispersuade que le parti d^mocratique ne 
Youdra entendre parier d'aucune banque dans le gou- 
vemement de laquelle il ne pourrait intervenir. 

La bourgeoisie n'est pas aux liitats-Unis ce qu'elle 
est en Europe. Tandis qu'en Europe eile domine , ici 
eile est dpmin^. La d^moeratie se platt a prendre sa 
revanche en Am^ique des injustes dedains qu'elle a 
subis si iongtemps en Europe. Or, c*est ä la bourgeoi- 
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sie qa'apparfiennent les actioniiaiires psutieuliersde la 
banqoe ; c*e8t la bourgeoisie commerciale , mannfae- 
tariere et capitaiiste qui retirera toujoars le b^n^fice 
le plus direct d*aiie banqne nationale, quoiqne indi- 
rectement lontes les clas^ aient k en retirer nn grand 
profit. Do jour oü la bourgeoisie a ecHt dans les lois 
le suffrage unitersel pur, Sans rien stipiiler en fevenr 
des sup6ritritds naturelles, soit industrielles, soit 
scientifiques ; du jour oü eile a consenti ä ce que le 
nombre füt tont, les lumi^es et les capitani rien , 
eile a donne sa dtoission. II ne s*agit pltis de discmer 
si c'est absolument un bien ou un mal , ou si c*est un 
bien dans les £tats agrieoles , k population elair-se- 
m6e, d*Ohio, dlndiana , d'Illinois, et nn mal dans de 
grandes et populeuses dt^s, centres d^nn vaste com- 
merce , comme Philadelpbie et New-York. G'est nn 
feit accompli sur leqael il ne faut pas songer k revenir. 
Quand on a rendn son ^p^ Sans retour, il fant se rM- 
gner k recevoir la loi. 11 faut donc que , dans le oss 
d*une banqoe nationale, la bourgeoisie actionnaire 
consente k ce que son presidenr re^ire rinrestitiire 
soit du pr^dent et do sdnat, comme les anfres Arne- 
tionnaires poblics, soit de la cbambre des rq^r^sea- 
tants seule, oo a toote antre combinaison da m^me 
ordre. Si dans la banqoe noovelle oo r^g^o^Snfe le 
gouvernement C^di^ral et les gouTemements particoliers 
devenaient actionnaires poor one portion considtoMe 
do capital , cette interVention do pr^sident oo de la 
cbambre desrepresentants, oo de döMgods spddaox, 
choisis par les Etats, dans le gootemement de la Imui- 
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que , serait toot ä fait na&urelle » m^me aax yeux des 
plus exelusifs partisans du self-gacernmenU II reste k 
savoir si dans cette hypolh^e 11 n*y aurail pas plus de 
cfaances qu'il n'y en a dans Tetat present des choses 
pour que labanque, balloU^eentre les institutions mo- 
biles du pays, devint rinstrument d'uD parti, ud repaWe 
dHntrigues et de corruption, an veau d*or^ un monstre, 
comme on Tappelle aujourd'hui avec tant d'injusüce. 
Si eeUe chaude querelle se termine par nn eompro- 
mis, il est permis de penser qu'il s'effectuera sur les 
bases que je viens de prdsenter. La bourgeoisie trou- 
vera dures peut-^tre les conditionsqu'onlui imposera; 
qu'elle se garde pourtant de les repousser. Ce sera 
beaucoup pour eile que d'avoir obtenu sous une forme 
quelconque la cons^cration definitive d'une banque 
nationale liöe aux pouvoirs de Ti^tat, et par consequent 
incorporee parmi eux. Non-seulement le nombre est 
contre eile, et ici c*est le nombre qui fait la loi ; mais 
encore eile est moins puissamment organisäe que le 
parti d^mocratique. L'opposition a trois chefs qui ne 
sont pas toujours d'accord. M. Calhoun, de la Caroline 
du Sud , n'est plus de l'avis de MM. Clay et Webster 
quand il s'agit du tarif des douanes et des pr^ogalives 
des Etats particuliers. Sur diverses questions de pou- 
voir , M. Clay ^ lefils de l'Ouest, et M. Webster , qui 
babite ßoston , le foyer du f^döralisme, sont loin de 
s'entendre. Le parti dömoeratique au contraire est 
sup^rieurement disciplin^. Les deux chefs, savoir le 
gcneral Jackson et M. Van Buren, presentent une 
reuDion formidable de qualiies et de facultes. Le 

TUIE I. 12 
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vieox g^D^ral est ferme, prompt, hardi, ^nergiqve ; 
H. Yan Boren a la Prätention d'^tre le Talleyrand 
am^ricain ; il est donx, facile, prndent, d*ane habi- 
let^ consomm^e ; ses adversaires Tappellent le liitle 
magician ( petit magicien ) , le great manager ( grand 
oardisseor d'intrigues). Tandis que les pretentions de 
MM. Clay, Calhonn et Webster sont contradictoires, 
et qu'aucan' d'eux ne veut ^tre le second , M. Van 
Buren consent de tout son coeur 4 ^tre mdntenant le 
lieutenant du general Jackson pour devenir prösident 
h la prochaine election (1836). Or tout royaumedivise 
est en danger de p^rir. 

Mais si Ton ne pouvait s'accorder, si la democratie 
^tait trop intraitable et la bourgeoisie plus exigeante 
que sa position ne lui permet de Fötre ; st les passions, 
continusfnt ä ^tre en jeu , s*aigrissaient encore de part 
et d*antre, le d^bat, ä force d'^tre prolongd, pourrait 
prendre les caract^res les plus effrayants. L'Union 
meme finirait par ^tre mise en question. 

La confi^deration americaine n*occupait, lors de 
rind^pendance , qu*une bände Streite de terrain le 
long de TAtlantique. Depuis lors, les flots d'une po- 
pulation active et entreprenante qui pullule ä Tinfini, 
ont pass^ les monts AU^gbanis, puis TOhio, puis le 
Mississipi, et enfin le Missouri, la Rivi^re-Rouge , 
r Arkansas ; que sais-je? Aü Sud , ils franchissent la 
Sabine et envabissent le Texas , tandis qu'ä TOuest ils 
sont d^jä au delä desMontagnes-RocIieuses et s'appro- 
client de Toc^an Pacifique. Au lien de treize £tats, tl 
y en a vingt-quatre ; incessamment il y en aura vingt- 
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six. A cdte de Faneieo massif de l*Allanliqtte, deux 
uutres se sont developpes pleiosde vigueur, surun sol 
plus riche ; Tun ä TOuest, coiaprenant 1e grand triangle 
qui s'appuie sur les> lacs et s'etend vers le Midi le 
long da Mississipi et de TOhio ; Tau Ire au Sud , dans 
les ferliles regions , desertes sous la domination espa- 
guole ou frangaise, de la Louisiane el des Floride& 
Le cenlre geographique de TUnion ^tai(, il y a cin- 
quante ans, sur les bords du Potooiac , ä la place oü a 
ete bälie la cite de Wasliington , capitale manqu^e : il 
est maintenaDl ä Cincinnati, sur rOhio ; il sera bientdt 
vers Saint-Louis du Missouri. 

A mesure que la confederation s'est etendue, le 
Uen fi^deral s'est afiaibli. Peu s'en est fallu qu'il ne 
füt brise dans la erise de la nullißcation (i) provo- 
quee par la resistance de la Caroline du Sud, au tarif 
etabli sous Tinfluence de la Nouvelle-Angleterre, pouF 
protöger les manufactures qui s'y mulüplient. Si le 
congres n'eüt donne satisfaction ä la Caroline , la Vir- 
ginie eüt fait cause commune avec eile, et son exemple 
eüt decide la majori t^ du Sud. La patriotique elo- 
quence de M. Webster ; la moderation de M. Cläy et 
ses prodiges de Strategie parlementaire; les eiforts de 
M. Livingston, alors secretaire d'£ltat; la conduite en 
m^me temps Terrae et conciliante du president, qui, 
pour la premiere fois, ecoutait sans colere un defi 
audacieux, et Tattitude calme des £tats du Nord, 
prövinrent alors une dislocation generale. Le germe 

(1) Voir la nole 11 ä la fin du volume. 
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du mal est rest^ n^anmoins. Lc charme de rindisso- 
lubilitö de rUnion est rompu. Les oreilles sontaccdu- 
tumees aujourd'hui ä ce mot nefaste de Separation. 
L'babitude s^^tablit de penser et mdme de dire, touies 
les fois que les intärets ou les prejugds du Nord et da 
Midi sont en dösaccord, que h rupture de rUnion 
serait un remddc au mal. 

La Caroline du Sud tieni sa milice orgaiiisäe,et 
exige de ses oiHciers un serment particulier de fidöliie 
(allegtance). La Göorgie et TAlabama contestent vio- 
lemment la validit^ des trait^s conclus entre le gou- 
vernement fed^ral et le tribus indiennes des Gberokees • 
et des Greeks (i). La plupart des £tat8 reeolent ä 
Tenvi la limite de leur souverainete individuelle. La 
doctrine des droits des £ltats (states* righU) s'est 
inliltree jusqu'au sein de Torthodoxe Philadelphie, 
car je vois dans les journaux Tannonce d*un banquet 
qui va y avoir Heu en leur honneur. Ces syroptömes 
pcuvenl devenir terribles dans un moment d'exaspe- 
ration universelle. On marche vite quand les passions 
sont maftressesdu gouvernail.Qu'arriverait-il aujour- 
d'hui, par exemple, si, dans ces mömes £tat6 du 
Nord , oü la nullification etait le plus energiquement 
repouss^e Tan dernier, eile venait ä trouver un puis- 
sant echo? Et ce sont eux qui ont Tintör^t le plus 
direct ä T^tablissement d*une banque nationale; ce 
sont eux qui soufirent le plus des combinaisoas finan- 
cieres du genöral Jackson , et des objections des publi- 

(1) Yoir la note 25 ä la fta du volume. 
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cistesdu Sud contre la consUtutionnalite de la banque. 
Quoiqu'on s'abstienne de faire atlusion au danger qu'it 
y a de ce cdt6, il est clair que heaucoup de personnes 
en 8ont preoccupees. G'est fort heureux, car il en 
rdsulte one disposition plus generale a la conciliation. 
L'esprildemorceüement iivreici an combat acharne 
au principe centralisateur de TUnion. A peioe la Con- 
stitution ätait^IIe sign^e , que Ton votait douze arti« 
des additionnels presque tous restrictifs des pröroga- 
tives et des attributions du gouvemement fed^ral. En 
m^me temps on se mettait ä disputer au congres la 
faculte d'autoriser une banque , et de lui donner des 
pouvoirs sur ie territoire des Etats. Sur ce pointcepen- 
dant le principe d'union fut vainqueur ; la banque fut 
Institute. Puis on contesta ^ Tautoritö federale le droit 
d^intervenir dang retablissemenl des voies de commur 
nication, et le congres, apr^ une longue lutte, vient 
d'abdiquer cette facultö ; le gön^ral Jackson Ta voulu, 
i'a exige. La route nationale qui s^^tend de Washing- 
ton aux d^serts de TOuest, et pour laquelle sont 
annuellementvot^esdesallocations, dontchacune doit 
etre pour la cldture irrevocable et sans remise , t^moi- 
gae de ce que le gouvemement f<6deral pouvait et vou- 
lait faire. Le Systeme des poids et mesures semble 
meme devoir cesser d'toe uniforme » en döpit de la 
coDStitotion. L'£tat de Pensylvanie vient, on ne /sait 
pourquoi, de se reglementer ä cet 6gard, contraire- 
ment ä Tusage gönöral (i). 

(1) U a Statut que deux miUe livret avoirdu poids forme- 

12. 
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Aujourd*hui la delte est soldee; c*est on Hen föde- 
ral de moins. La banque , assaillie de noaveau , va 
p^rir ; c^est une perte immense pour le principe föde- 
ral. On attaque la cour supröme des fitats-Unis, Taa 
des boulevards de T Union (i). Le vasle domaine de 
rOuest (3), propriet6 federale , semble devoir bienlöt 
ätre liquide , car cette liquidaiion devient TuDe des 
th^ses favorites du parti democratique. 

Mais si la cenlralisation a le dessous dans la polili- 
que föderale , eile Temperte au sein des £tats. I^es 
£tats {»rineipaux se construisent cbacun un vaste sy&* 
teme de Communications. Ils se constituent financidre- 
ment, et songent presque tous ä cr6er une grande 
banque qui exercera sur leur territoire Tinfluence sala- 
taire dont la banque des £tats-Unis jouissait dans 
toute rUnion. Ainsi chaque£tat , tout en se döta<:liant 
de la federation , s'organise en lui-ni6me et lie forte- 
mcnt ses Clements mal agglutines. L*industrie et Tes- 
prit d'entreprise rendenld'ailleursau principe d'anioo 
ce que lui enl^vent les döfiances politiques et les qae- 
relles des parlis. II n'y a pas de famille du Nord qui 
n'ait HU fils ou un fr^re dans le Sud. La communaute 
d'inter^ts devient chaque jour de plus en plus ötroite. 
Le commerce est centralisateur; il n'y a sur loute la 
c^te de rAtlantique qu'un seul marchö, New-Yoik ; 
il n*y en a qa*un puissant sur le golfe du Mexique, la 

raieot un tonneaUf tandis que le tonneau est partout de deux 
mille deux cent quaraute livret. 

(1) Voir les notes 14 et 26 i la fin du voIume' 

(2) Voir la note S7 ä la fin du yoltime. 
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Nouvelle-Orfeans ; et les Operations liecs entre New- 
York et ia Nouvelle-OrMans , de rivales qoe ces deux 
cit^s pourraieiit ^tre, les rendent solidaires. Les die- 
mins de fer et les bateanx ä vapeur etendent sur tout 
le pays an reseau indestructible. Lesgrandesdistances 
s*^vanouissent ; avant peu Ton ira sans peine de Bos- 
ton ä la Nouvelle-Orleans eu huit joars. G'est moins 
de temps qae Ton ne met communement pour passer 
de Brest ä Marseille. 

Quand on songeaux dimensions qne Tenipire romain 
a conserv^es pendant des siecles, on n'a plus de doute 
sur la possibilite de maintenir une certaine unite sur 
ce territoire americaiu , si d^mesurement vaste qu'il 
paraisse ä ceux dont Foeil est habituö aus divisionsde 
la carte d'Europe. Les Romains n*avaient pas les Com- 
munications perfectionn^s que Ton poss^de de nos 
jours. IIs ne soupQonnaient pas la döcouverte des ba- 
teaux ä vapeur et des chemins de fer; ils ignoraientle 
t^legraphe (i) ; ils n'airaient m^me que peu de routes ; 
ils ne connaissaient pas les voitures suspendues. Les 
progr^s que le commerce a apport^s ä la comptabilite, 
permettent aujourrFhui d*administrer iinanci^rement 
Tunivers entier avec moins de difficulte qu*on n'en 
avait ä gerer une seule province du temps de C^sar. 
Je ne puis donc me d^cider ä croire que TUnion se 
brisera en troa^ns s*agitant tous isol^ment, et se 
beurtant les uns les autres. 


(1) J*ai öle fort elonnö de ne pas le trouver elabli chez les 
Aro^ricaioft. 
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Et pourtant il csl fort possible que l'Union ne dure 
pas longtemps sur le pied actuel. 

Les rapports ^tablis entre les divers £)Uts en 1789 
sonl-ils ce que Too peut aujourd'hui conoevoir de 
plus parfait? La formation alors imprevue des deax 
isassifs de TOuest et du Sud-Ouest ne doit-elle pas 
^tre suivie de quelques modificalions dans les rela« 
tions alors fixees? La sous-division de la coDfedera- 
tion generale en trois confed^ra tions intermediaires^ 
correspondant ä chacun des trois massifs homognes 
de l'AUantique, de TOuest et du Sud, qui pemi«t- 
trail d'etablir des liens speciaux entre les £tals de 
chaque groupe, n'aurait eile pas pour r^sultat de don* 
ner satisfaction ä la doctrine des Statei* rights^ saos 
compromettre le principe de TUnion? Ne serait-ce pas 
le moyen de constituer TUnion plus elastiquemenl? 
L'existence de ces trois conföderations partielles ne 
pourrait-elle s'harmoniser avec celle d'une autorit^ 
centrale entouröe des attributs incontest^s du gouver- 
nement föderal actuel, une armöe, une flotte, une 
representation ä Tötranger, un droit de cit^, une coor 
supreine , et autant que possible une douane et une 
banque? Ce sont des questions qu'il pourra ^tre bon 
d'examiner un jour, bientöt imdme. Mais il serait ä 
d^sirer qu'elles fussent aboi^dees et discutees avec 
calme. Si elles se trouvaieot inopin^ent soulevees 
dans un temps d'irritation et de haine, ce serait le 
Signal d'une explosion , d'un dechirement ä jamais 
döplorable. L'union fait la Force. L'Amerique du Nord, 
une fois morcel^e en lambeaux hostiles les uns aax 
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autres, ne pdserait guere plus dans la balance du 
monde que les pauvres r^pubiiques de rAmerique du 
Sud. 

P, S. i^ avril. — Oa annonce le r^sultat des ölec- 
tions djß New-York. L'administration I'a empört^. On 
varie sur ie chiffre de la majoritd On sait seulement 
qu'elle est de il50 ä 200 voix sur plus de 35,000 vo- 
tants. A la derniere öieclion (1852), le candidat de 
radministration Temporta de 6,000 voix sur son con- 
current, et il y avait 6,000 votants de moinsque cette 
annee. Gelte victoire resserable beaucoup ä uue defaite. 
D'un autre cote, voici en deux jours troisbanques qui 
fönt faillite dans le districtfederal, uneä Washington, 
une seconde ä Alexandrie, une autre ä Georgetown. 

Ge double avertissement ne sera sans doute pas 
perdu pour ladniinislralion. 


IX 


LE PREMIER PEUPLE DU MONDE. 


Philadelphie , 24 avril 1834. 

Quel est le premier peaple du monde? II n*y a pas 
de nation qui ne pr^tende ä la primaul^. Qui de nous, 
en France, n'a pas chaote avec Beranger : c Reine liu 
monde, 6 France , ö ma patrie ! > convainca que le peuple 
fran^is etait prödestine ä ^tre etemellement a la t^te 
dugenre kumain, äefiacer tous les autres danslapaiset 
dans la guerre? Pour nion compte, avantd'avoir passe la 
fronli^re, je croyais profondement , d*une croyance reli- 
gieu^, que nous eiions par excellence, non-seulement 
' le peuple genereux et chevaleresque, le peuple spirituel 
et artiste, le peuple aux qualites aimables et brillan- 
tes, mais encore le peuple savant, le peuple industriel, 
le peuple administrateur, le peuple ä la fois inventcur 
et praticien, le peuple type, le peuple unique,le peu- 
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ple parfait. Malgi^ le6 pluies et les bronillards de 
Paris, je supposais notre diiuat le plus doux et le plus 
riant de la terre. Malgr^ les Landes et la Champagne, 
je tenais pour certain que notre sol ^tait le plus riche 
et le plus pirtoresque de i'univers. Sur la foi des bulle- 
tins de nos expositions de Tindustrie, j'aurais jur^ que 
nous avions laisse nos voisins les Anglais ä cent Heues 
en arri^re, et que leurs manufacturiers, pour eviter 
d*6tre reduits ä la mendicil^ par notre coneurrence, 
allaient ötre obliges de venir en toute bäte apprendre 
chez nous comment le fer se coule et s'affine , comment 
se fond Tacier , comment le coton se file, comment on 
administre a peu de frais des etablissements gigantes- 
ques, comment on eipedie au dela des mers des mon- 
tagnes de marchandises. 

Quand on a pass^ la frontiere, peu ä peu Ton rabat 
de ces pr<^tentions magnifiques; le patriotisme s'epure, 
s'^claire et se renforce en m^me temps. En visitant la 
terre etrangere, on voit ce qui manqne ä la prosperit6 
et ä la gloire de la patrie, et comment il serait possible 
d'ajouter quelques fleurons ä sa couronne. Ainsi , il ne 
faut pas beaucoup observer T Angle terre pour se con- 
vaincre que, si eile a beaucoup ä nous emprunter, 
nous n^avons pas moins ä recevoir d'elle. Les Anglais 
ne sont pas seulement meilleurs industriels que nous, 
plus babiles commer^ants ; ils poss^dent de plus que 
nous ces qualit^s qui fönt qu'apres avoir conQu de 
beaux plans, on les ex^cute, on les m^ne ä fin. Les 
Anglais ont dans leur nature cette sagacit^ pratique et 
oette inflexible persev^rance , en vertu de quoi nos 
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bfttaiUeftde g^aots de ia röyolution et de rempire, 
notre däbordetneiit d^enlhoasiastne et de d^vouement, 
DOS incomparables victoires, nos trioiDpheB inovis, 
ont abooti aax traites de Vienne , c*est-ä*<lire k notre 
buäiiliatioh, et ä rintronisalion de la Grande-Bretagne 
au 8(Hnmet de Ia pyramide europöenne. Les Anglais 
ont moins de savoir-dirc que nous, mais ils ont plus de 
savoir-faire. Ils ont trouv6 le moy^ d'augmenter leurs 
coloniestandisquetous les peuples perdaientles leurs. 
Ge qui leur dchappait ä TOccident , ils le retroavaient 
du cötö de l'Orient, au decuple. Ils possedent ce sens 
politique, gräce auquel depuis trois ans ils ont resolu 
des questions qu'il semblait qu'on ne pourrait agiler 
Sans 6branler les fondements de granit sur lesquels 
repose le sol de la Grande-Bretagne, et sans Tensevelir 
au fond de rOcöan. Ils ont consomrae leur reforme; ils 
ont supprime le monopole de la compagnie des Indes; 
ils ont refait leur banque ; ils ont aboliTesclavage. Pen- 
dant ce temps, nous sommes ä tourner autour de ques- 
tions vrainient secondaires de tarif , sans pouvoir pren- 
dre un parti. Nousne savons comment en iinir avec des 
monopoles qui sontvraiment des grains de sable en com- 
paraison des privilöges coiossaux de la compagnie des 
Indes orientales; nous qui avons donnö au monde les 
traites les plus concluants en iaveiur de la libert^ du 
commerce I 

Si nous croyons ä Paris que nous sommes en lout et 
pour tout, ä jamais et ä toujours, le peuple modele, a 
Londres, Ton n'est pas moins exelusif en faveur des 
Anglais. A Londres, le duc de Wellington s'appelle 
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le vaincpieur de Napoleon ; ce qoi est litt^rälement vrai 
et ce qni est pourtantparfaitementridicale, qnoique 
lord Wellington soit un homme peu ordinaire. J'ai 
Irouv^ des Anglais qui secouaient la t^te avec depit 
quand on leur diisait qne leur ciel etait brumeux ; a^ec 
un peu de malice, on aurait pu les pousser ä soutenir 
qu^ils n'avaient rien ä euvicr au ciel italien, et quele 
elimat m^me de Manchester, oü le spectacle du soleil 
est devenu une raret^, avait bien des charmes, malgrö 
les m^disants, m^me pour ceux qui avaient respire 
Vair de Naples. A Madrid , chez ce peuple h^roique qui 
semble se rdveiller de sa longue löthargie, on n'a pas 
perdu l'habitude de croire äla Suprematie de 1a nation 
espagnole , et Ton r^ve que Ton est encore aux beaux 
jours de Charles-Quint sur les domaines de qui le soleil 
nitait jamais coxichS, Permis aux nobles Oastillans ! 
Mais je suis persuade encore que Don Pedro et Don 
Miguel ,ces deuxinterminablespretendants, ont chacun 
un Journal officiel qui leur dit tous les matins que 
Funivers haletant a les yeux fix^s sur leurs arm^es 
d^guenillees, et que les destinees du monde se d^ci- 
dent ä Santarem et ä Sdtubal. A Gonstantinople , dans 
la capitale d'un empire qui ne subsiste que parce que 
les puissances europ^ennes sont incertaines encore sur 
le partage de ses d^pouilles, on nous qualifie, nous 
Europeens, de chiens de chretiens. A Rome, le peuple 
s^appelle encore le peuple romain ; et ce risible caledi- 
bourg fait croire 4 la populace transt^verine que la 
gloire militaire est encore le lot du pays, et qu'inces- 
samment les Itomatn« reprendrontleröle d'arbitres du 

■IGHIL CHBYALIER. -> TOSE (. 13 
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monde, relevant magnanimement les humbles etecra^ 

sant d'un pdle ä i'autre Taudace et rambition {parcere 

sübjectü, etc....) ! A Vienne on est persuade au con- 

traire que Rome D*est plus daQS Rome » qu'elle est de 

droit et de fait daus la capitale desarchidacs;que 

Tempereur est h^ritier en droite ligne d'Aogaste et de 

IVajan.La devise d^unancienprince de la maison d'Ao- 

triche (A. El. I. 0. U.) (i) atteste que cette pr^tentioo 

est presqae aussi ancieime que la maison de Hapsbourg. 

Pendant ce temps, en Prusse, la jeune noblesse, fiere 

d*ayoir Studio aux grandes univ^rsit^s dl^na et de 

Berlin, et de porter T^p^e dans l'arm^ qui fut celle 

du grand Fr^d^ric, affecte un dedain profond pour les 

Autrichiens. £xa1t(§s par les accroissements rapides de 

leur pays, accroissements qui d'ailleurs ne sont pas 

encore arriv^säleur terme, les Prussiens regardent 

leur sablonneuse patrie comme le berceau d*une civi- 

lisation nouvelle. II semble que Teau de la Spree ait 

des propri^^s merveilleuses, et que quiconque n*eii a 

pas goüt^ n'ait que quatre sens aulieu de cinq.A Saint* 

P^tersbourg et ä Moscou, on ne doute pas que V6p6e 

de Tempereur, jetee dansla balance des destin^s da 

monde, ne doive la faire pencher k Tinstant. Peut-^tre 

avons-nous fait dans TEurope occidentale tout ce qu*il 

fallait pour confirmer les Russes dans cette haute opi* 

nion de Tautorit^ de leur czar. En Russie on prend aa 

s^rieux les flatteries du xviii® si^cle» et au centre de 

(1) AustricB est imperare arbi universo : Tempire du 
moDde appartieat ^ TAutriche. 
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raristocnüe, l'oo s'imagiDe, sur la foi du plus grand 
eiioemidu despotisme , que la lumi^re vient auJQord'hui 
du Nord. Passe pour la lumiere; puisse notre Europe 
solidement unie former une digue assez compacte pour 
qu^il n'en vienne rien de plus! 

Aiosi en Europe* toutes les nations s^arrogeot ie pre- 
mier rang. Je ne vois pas pourquoi les Am^ricains 
seraient plus modestes qu'oo ne Test de Tautre cöl6 
de TAdaniique. Les merveiUes qü'ils ont röalisees 
depuis cinquante ans leur donnent le droit d^^tre fiers. 
ils sont donc persuades, eux aussi, qu'ils sont le pre- 
mier peuple du monde , et ils s'en vantent haotement. 

Jje fait est qu'il n*y a pas de peuple prödestin^ ä qui 
la superioritö soit infäod^ pour la sörie des si^les. 
Le peuple juif , en qui ce sentiraent d'une Prädestina- 
tion eternelle semblait le plus profond^ment idcame , 
est soumis depuis dix-huit si^cles ^ une ^preuve qui 
lui donne un dementi cruel. Depuis Richelieu et depuis 
ta r^volution de 1688, c'est-ä-dire depuis que TEs- 
pagne s'est endormie , la France et TAngleterre sont ä 
la täte de la civilisation et se partagent la Suprematie, 
dominant Tune par la theorie, Tautre par la pratique ; 
donnant le ton, Tune ä la politique, Tautre aux arts, 
au goAt et aux moßurs. Mais qu^^taient la France et 
TAngleterre, il y a trois si^des, du temps de Charles- 
Quin! , lorsque les g^neraux de cet autre empereur et 
roi tuaient Bayard ä Rebecque , prenaient FranQois l^^ 
ä Pavie et le pape ä Rome, pendant qu'ä deux mille 
Heues du cdte de TOccident, Gortez lui conquerait le 
süperbe empire. de Mont^uma? La Prusse, qui par- 
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tage aajourd'hui 1e sceptre de rAUemagoe, et qui eo 
est digne, qai est la jeune Allemagne, rAIiemagne 
haotaine et ambitieose , TAUemagne avide de s^ölaacer 
dans Favenir, eomme rAutriche est TAllemagDe pa- 
triarcale, FAllemagne d^bonnaire et sage, rAIiemagne 
conservatrice du pass^ et gardienne du droit antique, 
qu*^tait-eUe done cette Prasse, il y a troisg^n^rations? 
Que serons-nous, nous tous Francis, Anglais, peiiple 
de Prusse et d'Autriche, dans troissiecles» dans cent 
ans peut-^tre? Qui peut affirmer que quelque vent da 
Nord nous trouvant divises, affaiblis par des lüttes in- 
testines, ne nous aura pas forces alors de courberla 
t^te que nous portons encore si haute et si iiere? Qai 
sait si les vigoureuses populations qui germent ici sar 
un sol vierge , ne nous auront pas d^pass^s ä leur tour, 
comme nous avons depasse nos predecesseurs? Qai 
peut dire que les deux grandes iigures qui aujourd'hoi 
se dressent aux deux bouts de Thorizon, la premi^re 
ä rOrieut, un pied sur Moscou et Tautre pr^t a se poser 
sur Constantinople ; la seconde vers le Couchant , ä 
demi cach^e encore par les immenses foröts du noa- 
veau monde, et dont les membres allong^s s'etendent 
des bouches du Saint-Laurent ä celles du Mississipi; 
qui peut dire que ces deux jeunes colosses qui se re- 
gardent d'un bord ä Tautre de TAllantique, et se tou- 
chent sur les bords de Toc^an Pacifique, ne se parta- 
geront pasbientöt la domination de TUnivers? 

La civilisation est un tr^sor auquel chaque gen^ra- 
tlon ajoute eu le transmettant ä ses heritiers, et qai 
passe de main en main , de peuple ä peuple » de pays 
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ä pays. Parti de lavieilleAsie, il a mis quarante siecles 

ä rottler jusqu'auxbords deTOc^an europeen. Lorsque 

des peuples en sont devenus las d^positaires, malheur 

ä eux , si , au Heu de le garder avec vigilance et de 

travailler ä laccroitre, ils le deposent au bord du 

chemin, et consument leur teinps et leurs forces dans 

de vainesqaerelles! Letresorleur sera immediatemeot 

ravi ; ils seront döchus. Les Americains sont les plus 

entreprenants des hommes et la plus ambitieuse des 

naiioos : si nous restions trop loogtemps absorbesdans 

oos steriles disputes, ils seraient gens k venir ä rim- 

proviste nous enlever ce precieux d^pdt des destinees 

du genre humain, elä s'emparer de la premiere place. 

Chaque peuple a ses qualites que l'education deve- 

loppe , qui a certains moments brillent d'un vif ^clat, 

comme un fanal vers lequel Thumanit^ en marche 

tient les yeux fix^s, et qui ä toute epoque le recom- 

mandent ä Testime ou ä raffection , ä Tömotion ou au 

respect des autres. Les £tats-Unis ont incontestable- 

meiit les leurs. Nul peuple n'est au mömedegre propre 

par soo caractere intime , par ses conditions de terri- 

tolre et de population, ä la forme d^mocratique. Ils 

poss^dent donc au plus haut degr6 les avantages de la 

democratie, et ils en ontaussi les inseparables defauts; 

mais cbez eux, s'il y a matiere k bläme, il y a encore 

plus de sujet ä louaoge. II y a ici beaucoup k moisson- 

joer pour TEurop^en, qui y est venu chercher, non des 

Sujets de satire , de critique ou de sarcasme (la Satire, 

la critique et le sarcasme sont en tout pays des metiers 

bien vulgaires, depuis que taot de gens nous ont 

13. 
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(lonn^ la menue monnaie de Voltaire et de Byron) » 
mais des faits positifs qui puissent dtre imit^s dans 
nos vieax pays, avec toutesles modifications qa*exigent 
des donn^es compl^teinent diffSrentes des donn^es 
am^ricaines. Presque toas les voyageurs anglais ont 
Yu ici beaoeoup de mal et ä peine un pen de bien. Le 
Portrait qu^ils ont donnö de l*Am^rique et des Am^ 
ricains est une caricature. II est ressemblant d*ail- 
leurs, parce qu'une caricature faite avec esprit Test 
loujours. Les Am^ricains sont en droit de recuser le 
jugement : on ne peut dtre jugö que par scs pairs. Ce 
ii*est pas 4 l*aristocratie la plas intacte encore de TEn- 
rope, 4 Faristocratie anglaise , qu*il appartient de jnger 
une dämocratie. Or, les voyageurs anglais en Am^rique 
appartenaient 4 Tarislocratie par leurs relations ou 
leurs opinions, ou c*ätaient des aspirants ä Faristocra- 
tie , ou encore des gens qui la singeaient pour avoir 
Fair d'en faire partie. 

A conp sAr uh cultivateur du Torkshire on un me- 
ehanic de Birmingham auraient port^ un tout autre 
jugement. Ils eussent ^te probablement aussi exclusiTs 
dans leurs ^loges , que les plus dödaigneux des tou* 
ristes Font ^tö dans leur r^probation. Les cultivateurs 
et les mechanics sont pourtant quelque chose dans le 
Chiffre de la population anglaise et dans les ^l^ments de 
la prospörit^ de la Grande-Bretagne. Supposons qn*un 
f armer de FOhio ou de Flllinois, ayant bien vendu sa 
farine et son porc salö, allät pendant six mois faire le 
fwhah en Angleterre, et qu*ä son retour il d^crivit avec 
la rüde dloquence deFOuest, la d^tresse des oayriers 


LETTRE IX. 15« 

dans la Grande-Dretagne , la loi d«s c6r6ales , la taxe 
des pattvres, Tefroyahle condition des paysans irlan- 
dais, ia presse des matelots, la v^nalite des charges 
mililaires; supposons que, comme peinture de moeurs, 
i\ y ajout4t «n man vendant sa femme au marchö, une 
rencontre de boxeurs , et une scene de convives rou* 
lant ivres-morts sous la table äla fin d'uii banquet : s'il 
donnait son recit ä ses compatriotes eomme le tableau 
politique et moral de FAngleterre , les Anglais haus- 
seraient les epaules , et ils auraient raison. Et pour- 
tant le fond de Thistoire serait vrai; il ne s'y trouve- 
rait pas un fait qui füt mat^riellement faux. Or, ce 
r6cit serait pr^cis^ment la contre-partie, le pendant 
de ce que generalement les voyageurs anglais ont pu- 
blik comme une fid^le represe&tation de TAmdrique. 
Ne faites pasä autruice que vousnevoudriez pas qu*ü 
vous fftt fait. 

II y a aux ^tatsUnis un fait qui saisit Tdtranger 
ä son d^barquement , et qui est bien de nature ä im- 
poser silence ä ses sentiments d'orgueil national , sur- 
tout s*il est Anglais : e'est Faspect d*aisance universelle 
que präsente le pays. Tandis que les societäs euro- 
p^ennes sont toutes plus ou moins rong^es de la plaie 
du pauperisme qui les mine sans que les hommes les 
plus habiles aient pu jusqu^ici y appliquer un bäume 
reparateur, il n'y a pas de paüvres ici, du moins dans 
les £tals du Nord et de TOuest; qui ont su se garan- 
tir de la l^pre de Tesclavage. S'il s'en rencontre quel- 
ques-uns, ce n'est qu^une imperceptible minorite d'in- 
dividus Sans conduitc, la plupart gens de couleur ; ou 
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ce flODt des aventoriers flralcbement ddbarqnds , qoi 
n*ont pu encore se döclder aux habitodes d*une vie 
laborieuse. Ici rien n^est plus aisö qae de vivre en 
travaillant , et de bien vivre. Les objets de premi^re 
oecessit^, pain, viande, sacre, thö, caf^, chauffage, soot 
g^n^ralement h plus bas prix qu'en France (i) , et les 
salaires y sont doubles ou triples. Je me trouvais, il y 
a quelques jours,sur la ligne d'un chemio de feren 
constructioD. On y faisait des terrassements. Ce genre 
de travail, qui n*exige que de la Force saus adresse, 
est habituellement execute aux fltats-Uois par des 
Irlandais nouveauxarrivös, qui n'ontd^autresressoar- 
ces que leurs bras , d*autre talent que la vigueur de 
leurs mucles. Ces Irlandais sont nourris et logös, et 
voici quelle est leur nourriture : trois repas par jour; 
ä chaque repas de la viande, tr^s-abondamment, et du 
pain de froment (s) ; du caf<6 et du sucre ädeuxdeleur^ 
repas , et du beurre (s) une fois le jour. On leur dis* 
tribue , dans le courant de la journäe , six ä buit ver- 
res de ivbiskey, selon qo'il fait plus ou moins chaud. 
Us reQoiveut en outre en argent un salaire qui s el^ve 

(1) Le tbä et le cafä oe payent pas de droit d^entr^e. Pour 
prot^ger les sucreries de la Louisiane, qoi produisenl la moi- 
tiä de la consommatioa du pays (40,000,000 kilog.), U a ^l^ 
^labü un droit qui ^quivaut ä 39 fr» par quiDtal m^trique de 
«ucre brun. En France, le droit est de 49 fr. 50 c. 

(3) Uno grande parlie de la population am^ricaine consomme 
da pain de malt, particulidrement au sud du Potomac. Le 
mals ^tait d^jä cultiv^ par les Indiens quand les Colons anglaii 
arriv^rent dans le pays. 

(3) Le beurre est plus eher aux Etats-Unis qu'en France. 


J 
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ä 40 Cents (9 fr. i3 c.) daiis les circoostances les plus 
d^favorables, souvent ä 5 fr., et quelquefois ä 4 fr. En 
France le m^me travail vaut commun^ment 1 fr. !25c. 
et les ouvriers ont ä se nourrir. 

Ce fait positif , incontestable de Taisance generale , 
est ici k c6i6 d'unautre quienrehausse singulierement 
rimportance aux yeux d'un Europäen ami du progr^s, 
ennemi de la violence. En politique, le radicalisme est 
ici ä la mode: le mot de dämocratie , qui ailleurs ferait 
peur m^me a desrepublicains , est ici recherche, saluö 
d'acclamations. On se dispute le noin de parti d^rao- 
cratique ; il y a trois ou qualre nuances d'opinions 
qui le r^clament comme leur propriete exclusive ; mais 
c*est le seul genre de propriete qui soit en question. II 
est vrai que la propri^tä materielle est vite fondue ici, 
a moins qu'une active surveillance ne la preserve , et 
qu^un travail constant ne la renouvelle. Neanmoins, 
tant qu*elle subsiste , eile est Tobjet d'un respect pro- 
fond, qui, je Tavoue, m*a un peu surpris. Je me serais 
attendu ä ce que la thöorie d'economie sociale eüt 
emprunte quelques syllogisroes ä la theorie politique. 
Tel qui , en Europe , ne passerait pas pour un des plus 
hardis sons ce rapport, serait ici un novateur auda- 
cieux. 

D'apr^s ces simples observations, il paralt naturel 
de penser qu'il y a Heu de retirer de Tätude de ce pays 
de precieuses indications pour la Solution de la grande 
question qui agite TEurope, celle de Tamelioration 
du sort du plus grand nombre. II serait interessant de 
rechercher les causes de cet ^tat de choses, et d'exa- 
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miner si, moyennant traiisformatioo,elles ponrraieat 
6tre mises ea jeu dans la soci^tö earop^nne, en 
France surtout. Je reviendrai sur ce sujet le plus t5t 
qu'il me sera possible« 


l'tANK^E (i) ET LE VIRGINIEN. 


Gharteston , 28 mal 1854. 

Le mouvement civilisateur qui a inonde le raste 
domaine derOuest au Sud et au Nord, depuis les grands 
lacs jusqu'ä lapointedela Floride, s*est oper^avec une 
öner^ie et un ensemble admirables. L'^migration a eu 
Heu sur toute la ligne de l'Est 4 TOuest. Les habitants 
de la Nouvelle-Augleterre, apr^ss*etre r^pandussur 
leur ancieu territoire , et y avoir fondö les nouveaux 
£tats du Maine et du Vermont, se sont jetes sur Tonest 
de r£tat de New- York; de lä, en se tenant aussi pr^s 
qua possible de la fironti^re nord des fltats-UniSy ils 

(1) Le nom dTankde a ^t^ loogtemps appliqu^ par d^rision 
tarn habitants des six Etats de la Nouvelle*ADg]eterre. 11s ont 
fini par Paocepter, peasant qu'ils Tavaient eonobli : c*est pour 
cela qiie je in^eD sers. 
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ont longe les lacs Ontario et £rie , et ont envabi le 
vaste delta compris entre TOhio et le haut Mississipit 
qui forme aujourd*hui les £tats d*Ohio « d*Indiana , 
dlllinois et le territoire de Michigan. Les gens de 
New-York et de la Pensylvanie se sont peu ^cartes de 
leur territoire , qui est tr6s-^tendn et qui n'^tait qoe 
peu habilö en 1783. IIs ont cependant foumi nn petit 
contingent ä la grande armee d'expedition , partie de 
la Nouvelle-Angleterre, et ont conlribu^ ä envahir,les 
uns le Michigan, les autres TOhio et Flndiana. La 
Virginie, apr^s s*^ire peuplee elle-m^me du c6t^ de 
rOuest, a enfant^ r£tat de Kentucky : puis faisantao 
Midi ce que la Nouvelle-Angleterre ex^cutait an Nord, 
eile a envoy^ vers le golfe du Mexique de nombreux 
essaims qui se sont dissömin^s dans les nouveauxEtats 
du Sud. La Caroline du Nord Ta aidöe dans cette 
täche , et a eu sa progeniture speciale dans TEtat de 
Tennessee. La Göorgie et la Caroline du sud ont con- 
tribuö ä produire TAlabama et le Mississipi. Le Ten* 
nessle et le Kentucky ont ä leur tour foumi des reje- 
tons au Missouri et ä TArkansas. 

Ainsi les Ittats oü il n'y a pas d'esclaves ont mis aa 
jour des r^publiqucs vraiment dömocratiques, c^est-^ 
dire sans esclaves, essentiellement agricoles, cnUivant, 
ä Texception de la vigne (i) , tout ce que Ton cultive 
dans nos regions temper^es d'Europe. Ces jeunes £tats 
sont fond^s sur la petite propri^tö et sur l'ägalit^ de 

(1) Jusqu'ä pr^ent la vigne k vin {vitis vinifera) n*a pa 
r^usBir aux EtaU-Unis ; le« foröU y sool rempUet cepeDdant 
de vigne sauvage. Except^ dans rexlremit^sud, les htyersy 
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fait ; car la plupart des fermes y sont ä peu pres uni- 
formement de 80 ä 160 acres (32 k 64 hectares). Les 
Etats du Sud, au contraire, ont cre^ des r^publiques 
aristocraliques, basees sur Fesclavage et sur la grande 
propriete, plus exclusivement agricoles encore, et 
produisantprincipalement le coton, denree precieuse, 
qui fournit mainienarit au commerce d'exportation une 
valeur de 200,000,000 fr., et de 250,000,000 fr. en 
comptant les livraisöns faites aux Etats du Nord (i). 

^nsi , au milieu de toutes ^es colonnes s'avauQant 
en masse de l'Est ä TOuest , deux frappent les regards 
entre toutes les autres ; deux formen t ä elles seules le 
Corps d'armee ; les autres ne sont que des auxiliaires» 
G'est la colonne de la Yirginie et celle de la Nouvelle- 
Anglelerre. 

La portion de la Yirginie qui etait la plus peuplöe 
lors de rindependance, offre un sol plat et sablonneux, 
tres-pauvre en göneral. Le long des riviöres , le terroir 
etait autrefois plus fertile ; mais la m^me, il setrouva 
bientdt epuise par la cuUure du labac. Les propri^taires 
de cet l^tat durent songer de bonue heure ä quitter 
leurs plantations pour aller s'etablir sur les excellentes 
terres du Kentucky, occupees alors par de belliqueux 
sauvages qui en faisaient leur rendez-vous de chasse 
favori. Quelques hardis prisonniers, ä la t6te desquels 
ötait le vieux Boon, oserent les premiers passer les 

sont trop rigoureux, mäme par la latilude de Naples et de Lis- 
bonne, poiir qu'oa y cultive Toüvier, qui est dailleurs une cul- 
ture des pays chauds plut6t que des pays temp^r^s. 
m Voir la nole 28 ä la fin du voIume. 

TOSE I. 14 
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montagnes avec lears carabines, et sontinrent vaillam- 
roent la gnerre atroce que leur d^clar^rent les Indiens. 
Apr^s mainls combats sanglants , oh plus d*un Mros 
ignor^ tomba soas la balle ou le tomahawk de qaelqoe 
Hector k peau ronge ; apr^s bien des nssaots oü plos 
d^une matrone r^p^ta notre Jeanne Hacbette ; apr^ 
bien des alarmes et bien des soaflrances , le g^nie de 
la civilisation Femporta. Sur l*appel des pionniers, aa 
bruit de leurs exploits, les planteurs du littoral se 
mirent en branle. Ils arriverent avec leurs esclaves et 
d^fricb^rent de vastes domaines au sein desquels ils 
men^rent une existence patriarcale , entour^s de lears 
serriteurset de leurs troupeanx, se livranta^eG fr^^e 
au plaisir de la chasse contre les b^tes desbois, quel- 
quefois contre les Indiens , et depensant trop souvent 
leur r^colte ä parier en faveur de la yitesse de lears 
chevaux, dont ils sont fiers, et dont ils conservent b 
gän^logie avec plus de soin que la leur propre. Pos- 
tärienrementjorsque lademande ducoton fut devenne 
consid^rable en Angleterre par suite des perfectionne- 
ments apport^s ä la macbine 4 yapeur et aux appareils 
m^caniques en gän^ral , et que le bateau ä vapeur eat 
ouvert la vallee du Mississipi , ils ^migr^rent plus au 
Midi, emmenant toujours avec eux leurs esclaves ; un 
avenir de prospöritä et de riebesse s'ouvrait d^finiti- 
Tement pour le Sud. 

Lesfils industrieux de la Nouvelle-Angleterre dirent 
de m^me adieu au sol rocailleux et ingrat de leur pays 
natal. Ils charg^rent sur un waggon leur cbarrue , leur 
lit , un baril de salaison , Tindispensable provisioD de 
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tM et de m^lasse, lenr Bible et leur femme, et se 
mirent en route pour l'Ouest, la hache sur F^paule, 
Sans un servitear, saus un aide, soavent sans un com-' 
pagnon, pour aller, k six Cents milles de la maison 
paternelle, se construire une hatte an milieu d*un 
bois, et döfridier an commencement de ferme. Les 
Premiers partis sortaient du Connecticut, de l*£tat de 
granit comme on Tappelle, £tat puritain parmi les 
puritains. 

Le Virginien et Thomme de la Noavelle-Angleterre, 
r Yankee, ont colonisö chacun suivant sa natare. Le 
r6le qa*ils ont joue dans la creation des nouveaux 
Etats de rOuest , explique ce fait soavent remarque , 
que cinquante ou soixante membres du congrös sont 
originaires de la Yirginie ou du Connecticut. Dans 
cette conqu^te , TEurope ne s'est pas bornee au role 
passif de spectatrice ; eile a leve de vaillants travail- 
]ears qui se sont joints aux fils de la Nouvelle-Angle- 
terre, car Tesclavage leur inspirait trop d'faorreur pour 
qu'ils prissent parti avec leskommes du Sud. Beaacoup 
dlrlandais et d'£cossais , une masse d'AUemands et 
de Suisses et quelques Fran^ais (i) sont aujourd*hui 
etablis dans TObio , Tlndiana, Flllinois et le Michigan. 
Le voyageur qui descend TOhio trouve sur son passage 
Gallipolis, viile des Fran^ais.Vevay, ville des Suisses, 
Marietta, ainsi nonunee en Thonneur de Tinfortunöe 

(1) A Texception des Alsacieos, les Frangais de notre siöcle 
ODt trds-faiblement coop^r^ ä reDvahissement de TOuest. Les 
Fran^ais qui dmigreot aux Etats-Unis s^^tabiissent ordinaire- 
ment dans les villes. 
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Marie-ÄntoineUe. Les terminaisonsen 6ur^ sonteemees 
au milieu des noms Indiens, des Jacksonville, des 
Washington et des Colombia. Mais la Cooperation des 
£uropöens o'öte pas aux Yankees le principal honneor 
de Toeuvre ; les Yankees ont coromence , ils ont donoe 
le ton, ils ont fail et fönt encore la plus rüde besogne. 
Relativement ä eux , TEuropeen n*a etö que rhomme 
du lendemain, Tapprenti, le mercenaire. La fusioo 
des Europeens avec les Yankees ne s'opere qu ä la 
longue , m^me sur le lerrain neuf de FOuest ; car 
TYanköe n'est pas Thomme de Tassociation universelle ; 
il croit que le fils alnä d*Adam etait Yankee. Toutefois 
il s'est döja ni^le au sang yankee assez de sang etraD** 
ger pour que le croisement des races ait contribuö ä 
modifier le caractere primitif de la population sortie 
de la Nouvelle-Angleterre, et ä former ce troisi^e 
type am^ricain, celui de TOuest, type dont les contoors 
^nt confus encore comme son avenir, mais qui toas 
les jours dessine plus nettement ses formes athletiques 
et ses pretentions ambitieuses , et qui semble destioe 
ä dominer les deux autres. 

L'Yank^e et le Virginien sont deux ^tres fort dis- 
semblables ; ils s'aiment mediocrement et sont souveat 
en däsacord. Ge sont les m^mes hoinmes qui se sont 
coup^ la gorge en Angleterre sous les noms de cava- 
liers et de tötes-rondes. En Angleterre ils ont fait la 
paix gräce ä Tinterposilion de la dynastie nouvelle , 
qui n'est ni Stuart ni Cromwell. En Amärique , oü il 
n*existe pas de pouvoir moderateur , ils se fussenl 
d^vor^s conmie jadis dans la mere patrie , si la Provi- 


LETTRE X. i61 

dence ne les edt jet^, Fun au Midi , l*autre au Nord » 

laissant entre eux le territoireou s'etendent maintenant 

les Etats justes milieux de la Pensylvanie et de New- 

York, avec leurssatelliies de New-Jersey et Delaware 

Le Virgiaien de race pur^ est ouvert , cordial , 

expansif ; il a de la courtoisie dans les manieres , de 

la noblesse dans les sentiments , de la grandeur dans 

les id^es ; il est le digne descendant du gentleman 

anglais. Entour^ des Teniance d^esclaves qui lui 

epargnent tout travail manuel, il est peu actif , il est 

m^me paresseux. II est genöreux et prodigue ; autour 

de lui , et dans les uouveaux Etats plus que dans 

la Yirginie appauvrie, regne la profusion. Qaand la 

recolte de coton a ete bonne et que les prix sont 

fcrmes, il appelle tous et chacun , sauf cependant ses 

esclaves des cbamps, ä jouir de son opulence, sans 

beaueoup s'inquieter de ce que sera la recolte pro- 

chaine. Pratiquer Thospitalite est puur lui un devoir, 

UQ plaisir, un bonheur. A la fa^on des patriarches 

d' Orient ou des h^ros d'Homere , pour rögaler l'hdte 

que la Providence lui envoie et qu'un vieil ami 

lui recommande, il met un boeuf ä la breche ; et pour 

arroser ce substantiel repas, il a du mad^re, qu'il 

vante ä Togal de ses chevaux , qui a fait deux fois le 

voyage des grandes Indes , et qui s'est reposö ensuite 

pendant vingt ans bien comptes. II aime les institutions 

de son pays , et cependant il montre avec satisfaction 

ä 1 etranger Targenterie de famille , dont les armoi- 

ries , ä demi effac^es par le temps , attestent qu*il 

descend des premiers Colons, et que ses ancdtres 

14. 
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^tafent gens de bonne maison en Anglelerre. Lorsqiie 
son esprit a ^t^ colli v^ par T^tode, et lorsqn'un 
▼oyage en Earope a assoupli ses foiroes et poli soo 
imaginatioD, il n*y a iiolle place au roonde oü il ne soit 
digne de figarer avec avantage, il n*y a pas de 
destin^e k la haoteur de laqoeüe il ne soit en roesare 
de s'^lever; c'est nn de ces hemmes qu*on est heureux 
d'avoir pour compagnons , qu'on sonhaite pour amis. 
Dou^ d*ane t^te ardente et d*un coeur chaleureax , il 
est du bois dont on fait les grands orateurs. II s'enteDd 
mieux k Commander aux hommes qu*ä dompter la 
nature et ä mattriser le sol. Lorsqu'il poss^de une cer- 
taine dose d'esprit d^ordre , et je ne dirai pas de 
volonte ( il en est bien pourvn ) , mais de cette persev^ 
rance active si commune parmi ses fr^res du Nord , il 
r6onit tout ce qui est requis pour diirenir un homme 
d'£tal saperieur. 

LTank^e au contraire est • reserr^ , concenti^ , 
d^fiant ; son humeur est pensive et sombre , mais uni- 
forme ; sa tenue est sans gräce, mais modeste et cepen- 
dant Sans bassesse ; son abord est froid , souvent pen 
pr^yenant; ses iddes sont Streites , mais pratiques; il 
a le sentiment de ce qui est convenable , il ne Ta pas 
de ce qui est grandiose« II n'a pas le moindre brin de 
disposition cbevaleresque , et pourtant il est aTenta- 
rem; il se platt dans la yie errante. II a une imagina- 
tion active qui enfante des coAceptions originales, 
qii*on appelle ici des yankee notions ; ce n*e8t pas de 
la po^ie, c'est dela bizarrerie. LTankäe est la foarmi 
trayailleuse; il est industrieuxet sobre; il est^concHoe; 
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sor le 8ol pauvre de la Noavelle-Angleterre , il r^tait 
autrefois jasqu^ä la ladrerie ; transplanl^ sur la terre 
promise de rOuest, il est ränge, mais comple möins 
les Centimes. 

Dans la Nouvelle-Angleterre , il a une bonne dose 
de prudenee ; mais npe fois lancö au milieu des trösors 
de rOuest, il devient späculateur, joueur m^me , 
quoiqu'il ait horreur des cartes, des dös, et de tout ce 
qui est jeu de hasard ou m^me d^adresse , sauf Tinno- 
eent jeu de quilles. II est rusö , subtil ,. cauteleux, cal- 
culant toujours , tirant vanite des tricks par lesquels 
il snrprend son aebeteur inattendu ou confiant , parce 
qu*il y voit une preuve de sa propre supörioritö d'es- 
prit; ilad*ailleursla ressource des restrictions mentales 
pour tenir sa conscience en repos. Tout fin qu'il est, 
il est erpöditif en affaires , parce qu'il sait le prix du 
temps. Sa maison est un sanctuiaire qu'il n'ouvre pas 
aux profanes; il est peu hospitalier, ou plut6t il dis- 
pense rarement Tbospitaliu^ ; mais lorsqu'il Taccorde, 
c'est avec ampleur. U manie la parole sans effort ; ce 
n*est pourtant pas un brillant orateur , c'est un logi- 
den serrö. Pour ötre bomme d'Hltat, il lui manque 
cette largeur d'esprit et de coeur qui fait que Ton con- 
(^it et que Ton aime la nature d*autrui , et que natu- 
rellement Ton se preoccupe de faire la part du voisin 
tout en faisant la sienne propre. II est Tindividualisme 
incaine ; cbez lui Tesprit de localilö et de morcelle- 
ment est poussö k la derni^re limite (i). Mais s'il est 

(1) Dans P£tat de Massachusetts , qui compte cioq cent cio- 
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peu d'faomnies d'£tat , il est administrateur liabile , 
homme d*affaires prodigieux. Sil est peu aple ä manier 
les faommes, il n'a pas son ^gal pour agir sar les 
cfaoses, pour les coordonner, pour les mettre ea 
Taleur. 

II n'y a nulle part de n^gociants plus consommes 
que ceux de Boston. Mais c'est surtout cooime coloni- 
sateur que TYank^e est admirable. Sur lui la fatigue 
n*a pas de prise. II n'a pas, comme TEspagnol, le 
talent de supporier la faim et la soif ; il a celui bien 
supörieur de trouver , loujours et en tout lieu , ä man- 
ger et ä boire ; de savoir toujours garantir du froid sa 
femme et ses enfants d'abord, lui-*mdine ensuite. II 
prend corps ä corps la nature , et plus tenace qu*elle , 
il Tasservit toujours. 11 Toblige äserendre ädiserätion ; 
il lui fait produire ce qu'il veut et la fa^onne ä sa 
guise. Comme Hercule, il dompte Tbydre des marais 
pestilenliels et enchatne les fleuves. Plus hardi qu'Uer- 
eule, il ^tend son empire non-seulement sur la terre, 
mais sur la mer ; il est le premier marin du monde« 
L'Oc^an est son tribntaire et renrichit de Thuile de 
ses baleines et de tout son menn fretin. Plus sage que 
le h^ros aux douze travaux , il ne connalt pas d'Omphale 
qui puisse le s^duire , de Dejanire dont les pr^sents 
empoisonnäs trompent son regard p^n^trant. En cela , 
c'est plutdt un Ulysse qui a sa P^n^lope, comple sur 
eile et lui reste fidele imperturbablement. II n'a mdme 

quante mille Arnes , la cbambre des repr^scotaots est compo- 
söe de prös de sUcentsmembres : le moindre village veut avoir 
soo repr^senlaot. 
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pas besoin de se boacher les oreilles quand il passe 
fir^s des Syr^nes ; les passions les plus tendres sont 
amorties eii loi par Taust^rit^ religieuse, et par les 
preoecapations de son mutier de defrichear. Gomme 
Ulysse encore , il a on sac plein d'exp^dients. Pris aa 
d^poorra, la nuit, dans un bois, par un ouragan, en 
nne demi-heure et sans autre secours que son couteuu, 
il se sera constrnit un abri pour lui et pour son cheval. 
Pendant Thiver, s*il est surpris par une de ces temp^- 
tes de neiges inconnues chez nous, en un clin d*oeil il 
se sera fait un tratneau , et poursuivra sa routc en s*o~ 
rientanl comme un Indien par r^corce des arbres. 
Ainsi , au genie du negoce ä Taide duquel il tire parti 
de ce qu*il arracbe ä la terre , il Joint le genie du 
travail qni la feconde , celui de la mecanique qui en 
fa^onne les produils. G'est un incomparable pionnier , 
un Colon isateur sans pareil. 

Cest lui qui a imprime son cachet aux £tats-Unis 
durant le demi-siecle qui vient de s^^couler. II a 6t6 
effaeö par la Virginie dans les conseils de la räpubli- 
que (t) ; mais il Ta domin^e a son tour dans le pays, il 
Faeclipsee sur son propre territoire, caril a fallu,pour 


(1) Ed ce moment, par exemple , dix senateurs sur qua- 
raDte-huit sont originaires de la Virginie. Sur sept pr^sidenls 
la Virginie ea a fouroi quatre , Wasbinglon , Jefferson, Madi- 
•oo et Monroe. Beaucoup de membres du coogrds, sont comme 
je I*ai dit, natifs de la Nouvelle-Angleterre, et surtout du 
Conneclicnt, mais ce sont en gäneral des hommes iaborieux 
el de second ordre, plutöt que des hommes influents el de ca- 
pacit^ sup^rieure. 
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que le Vtrginien s'arracbftt k Tindolence oiMdionakr 
que rYanye loi apportät Texemple de son actWiU et 
de son homeur entreprenante ä sa porte , chez lui et 
malgr^ loi. Sans TVank^e , les champs ä coton du Sad 
seraient encore en friche. Ce fot un Yankee, iliie 
Wihtney, qui » a la fin da siöcle dernier, inventa le 
cotton-gin^ machine ä äplucher le coton, qui a faitla 
fortone du Sud. Pour qu^une sp^culation devienne ä la 
mode dang le Sud , il faut qoe les Yank^s, yenospar 
hasard de quatre cents lieues, en aient donnö Tid^e 
aux gens du pays, et en aient retir^, ä leurbarbe, le 
profit le plusclair. La Nouvelle-Angleterre n*a fourai ä 
rUnion que deox presidents, tous deux populaircsla 
yeille de leur ^lection, tous deux impopulaires le len- 
demain, tous deux rejetös ä la fin de leur premier 
terme • tandis que tous les autres sont originaires de 
la Yirginie ou de la Caroline du Sud, et qu*ils ont tous 
obtenu un second terme. Mais comme eile a pris sa 
revanche dans les affaires, au Nord et au Midi, ä TEst 
comme k TOuest ! LTank^e est ici un vrai marquis de 
Carabas. A Baltimore tout comme ä Boston, ä la Non- 
yelle-Orl^ans comme ä Salem , ä New- York comme ä 
Portland, si Ton yous cite un commer^nt qui, pardes 
combinaisons intelligentes , ait r^alisö et consery^ une 
grande fortune, et que yous demandiez d'oü il sort, 
c*est un Yankee , yous röpond-on. Si dans le Sud yous 
passez deyant une plantation qui paraft mieux tenue 
que les autres, ayec de plus belies avenues, des cases 
de nögres mieux align^es et plus conforlables : c Oh! 
vous dilon , celle-ci appartient ä un homme de la 
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Nottvelle-Angleterre ; c'est un smart man ( un habile 
homme) ! > Dans im villagedu Missouri, äcöt^ d'une 
maison dont les vitres sont cass^es, dont l^exterienr 
est sale, devant la porte de laquelle sebattent des 
enfants aux habits dechires, vous en apercevez une 
autre toute fratchement peinte , entouröe d^une barri^re 
simple mais bien entretenue et blancbie ä la ehaax , 
avec une douzaine d'arbres bien ^mondös tout ä Ten- 
tour : ä travers les fen^tres , vous distinguez dans un 
petit salon luisant de propret^ , de jeunes gar^ons bien 
peign^s, et de jeunes fiUes y^tuespresqueä laderni^re 
mode de Paris. L'une et Tautre de ces babitations sont 
ik des farmers : mais Tan vient de la Caroline du 
Nord , Tautre est originaire de la Nouvelle-Angleterre. 
Sur les fleuves de TOuest , vous entendez citer un ba- 
teau ä vapeur oü jamais aeeident n*arrive , que les 
Yoyageurset les nögociants recherchent avec empresse- 
ment ; le capitaine est un Yankee. A la Nouvelle-Orl^ans, 
contre la lev^e , vous apercevez un beau bätiment que 
tous les passants admirent ; c'est un Yankee qui le 
commande. 

La pr^minence de TYanköe dans le mouvement 
colonisateur lui a valu de devenir Tarbitre des moeurs 
et des coutumes. G'est par lui que le pays a une teinte 
g^n^rale d'aust^re söverit^ , q'u'il est religieux et 
m^me bigot; par lui, que tous les d^lassements qui 
sont consid^r^s^ chez nous eomme des distractions 
honorables , sont .proscrits ici comme plaisirs immo- 
raux. G*est par lui que les prisons s'amöliorent, que 
les Cooles se multiplient, que les soci^tes de lemp^- 
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rance se r^pandent (i). C*est meme par lui, avec soo 
argent, que les missionnaires essayent de fonder a 
petit bruit, dans la mer du Sud, des colonies au profit 
de rUnion. Si Ton voulait former un type uoique 
repr^sentant le caractere americain dans son uniie, 
tel qu*il est ce moment, il faudrait prendre trois 
quarts au moins d* Yankee, et admeUre un quartä 
peine pour la dose de Yirginien. 

Actuellement, le travail matöriel de la colonisation 
est singuli^rement avanc^. La base materielle de la 
societ^ est posee. Sur cette base , il s'agit d*eleyer un 
edifice social dont les forraes sont inconnues encore, 
mais qui sera sur un plan nouTeau , j'en ai la convic- 
tion, car tous les mat^riaux en sont neufs ; Thumanite, 
d'ailleurs, ainsi que la Providence ne se repetentpas. 
Lequel des deux du Yirginien ob de TYankee est le 
plus propre ä reraplir cette t4che nouvelle? Je ne sais; 
mais il me semble que le Yii^inien va avoir son tour, 
et que, dans la phasc oü les £tats-Unis sont sur le 
point d'entrer, ses qualites sociales obtiendront la 
pr^dominance qui, dans une p^riode de defrichemenl, 
devait naturell ementappartenirä Tindustrieux Yankee. 
Je crois enfin que si TUnion se maintient, et que 
rOuest continue ä former une seule masse de la Nou- 
velle-OrMans aux chutes du Niagara, ce troisieme 
type de TOuest, qui grandit et aspire ä surpasser les 
deux aulres, empruntera d^sormais beaucoup au Yir> 
ginien et peu ä rYank^e. 

{i) Voir la notc 29 ä la fia du voluoie. 
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Ge n^est pas un mince avantage pour un peuple que 
d*ayoir en soi deox types 4 physionomie caracl^risee, 
lorsqu'ils s'harmonisent au sein d*une nationalite com- 
mune. Une nation dont tous les individus peuvent se 
rapporter ä un type unique, est parmi les peuples ce 
qu*est le celibataire parmi les individus. C'est une 
Sorte de solitaire ; sa vie est monotone. Les plus vives 
et les plus douces faculies de la nature humainesom- 
meillent en lui. II reste immobile ; rien ne Taiguillonne 
▼ers le progr^. Teile etait Tantique l^gypte. 

Un peuple ä double type, lorsque aueun d'eux n'a 
sur Tautre une ^crasante predominance, jouit, au con- 
traire , d'une existence complete ; sa vie est un perp^- 
tuel ecbange de sensations et d'idees comme Test celle 
d*uu couple. II a le don de f(§condite. U se reproduit 
et se r^^nöre lui-mSme. Alternativement chacune des 
deux natures agit et se repose, sans qu'il soit jamais 
inactif. Tour ä tour chacune acquiert la supöriorite et 
sabit celle de Tautre; ainsi, selon les circonstances 
diverses, il a la ressource de diverses vertus. Les 
deux natures s'appuient et se tiennent mutuellement 
en haleine; elles s'excitent Tune Tautre, et, grikcß a 
cette Emulation salutaire, le peuple qui les porte en 
son sein atteint de hautes destinees. 

L'histoire nous montre que le progr^s de Thumanit^ 
s^est constamment accompli dans le pass^ par Taction 
et la reaction r^ciproques de deux natures ou de deux 
races quelquefois en harmonie , le plus souvent enne- 
mies ou rivales. Le fait le plus gen^ral de Thistoire de 
la civilisation ä laquelle nous apparlenons, est la lutte 
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de rOrient et de TOccideot, depuis Texpedition des 
Argonaates et la guerre de Troie jusqu'ä la bataille 
de Lepante et ie siöge de Vienne par les Turcs. U s'est 
passe autre chose que des batailles dans cet immefise 
drame oü les priocipaux rdles sont oecupes toar ä toor 
par les grandes figures des Miliiade et des Th^misto- 
de, des Darius et des Xerxes, des Seipion et des 
Annibal , des Alexandre , des Trajan , des Sapor, des 
Chosro^s, des Mahomet et des Saladin, d'Abderame, 
de Pelage et de Cliarles-Marlel , de Richard et de 
Sobieski. Ce n'etait pas seulement pour faire cooler 
des fleuves de sang que la Provideiice a pr^cipit^ les 
uns contre les autres, Eucppöens et Asiatiques , Grecs 
et Perses, Romains, Gartbagiuois et Parihes, Maures 
et Greises, Vönitiens, Polonais et Turcs. Entre TOrient 
et rOccident, il s'est echang^ autre chose que des 
coops d'öpöe. Si V008 voulezsavoir,TOus Occidentanx, 
ce que vous avez gagnö au contact de TOrient , m^me 
lorsque vous neFavez approch^ que le Ter ä la oiain, 
regardez autonr de vous : presque tous les arbres qui 
enrichissent vos champs , cette vigne qui vous r^jouit 
le coßor, cette soie et ce coton qui parent vos maisons 
et vos personnes, ce sont des fruits de la guerre 
d'Orient ; le sucre et le cafe dont la cnlture a chang^ 
la balance politique du monde , Tun vous 6tes alles le 
prendre chez les Orientaux , Tautre les Arabes vous 
Tont apport^ chez vous lorsqu ils ^taient les maitres 
de TEspagne. La boussole qui a donn^ ä la civilisation 
un continent nouveau , et qui a assur^ la domination 
do genre humain sur Telement jusqu*alor8 indompte 
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de la mer, c*est TOrient qui vous Va donn^. Vos ans 
et vos Sciences soat dorigine Orientale; Talg^bre» 
c^est un moine qui en a d^robö )e secret aux Maures 
d'Espagne; votrc numöration, base de tous les progr^s 
qo'ont realis^s la comptabilit^ et lascience administra- 
tive, eile porte le nom des Arabes. Yotre cbevalerie, 
les crotses la rapporterent d'Orient. Volre christia* 
Dfsme, qui est le p^re de TEurope moderne, n*e6t 
jamais extst6 si les legioos romaines, lancees sar 
rOrient, n^avaient conquis la Judee qui en renfermait 
le gerroe, si Tempire romain n*avait eu Tecole d'A- 
lexandrie oü ce germe püt 6c1ore , et si la Rome des 
Cesars n'avait ^tä, pour les successeursde saint Pierre, 
un pi^destal ^levö tout espres pour qu'ils dominassent 
rOrient et FOccident. 

Voyez le peuple romain ; sa noble existence est une 
suite continuelle de guerres, suivies aussitöt d^incor- 
porations, d'alliances, de v^ri&ables accouplements 
qui lui donnent toujours une nouvelle Force. II com- 
mence par la double figure de Romulus et R^mus ; 
pnis ce sontles Romains et les Sabins, on plntdt les 
Sabines ; puis c*est Rome et Albe ; puis Rome et les 
Latins ; puisencore Rome et Garthage. On dirait d*un 
jeune sultan qui enl^ve ä la pointe de Tepee une es- 
clave, qui en fait sa favoriie jusqu'a ce qn'il s'en 
degoüte,ou qu'il en rencontre uneautre plus digne de 
son amour. II va ainsi changeant sans cesse et s^^le- 
vant de jour en jour dans ses choix succcssifs , jus- 
qu'ä ce qu'il ait trouve la Gr^ce , qui fut pour lui plus 
qu*iin caprice passager, et dont il fitsa sultane l^gi- 
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time. Ce mariage des natures grecque et romaine fit la 
splendeur et la joie de Rome imperiale, et assnra le 
repos du monde. Une fois sa conquSte assur^e, one 
fois sa destin^e enlacee ä celle de la Gr^ce , le peuple 
romain s^arr^ta pour jouir ; et ä cet effet, il sabstitua 
ä sa Constitution r^publicaine le regime des Cösars ; k 
son aristocratie aox moeurs s^v^res , des rh^tears .et 
des com^diens grecs , et des empereurs, les uns vo- 
luptueux comme les disciples d*£plcnre, les autres 
philosophes et ]ettr6s ä la fa^on de P^ricl^s. 

Qu'est-ce que Thisloire de la Gr^ce, sinon un coa- 
tinuel balancement entre Taustere Lac^d^mone et la 
brillante Äthanes , entre la patrie de Lycurgue et de 
L^onidas , et cellc de Selon , d*Aspasie et d'Alcibiade. 
Toutes les fois qu*elles s*allierent , elles poiserent 
dans leur rapprochement une Energie insurmontable, 
au point de supporter le choc de toute TAsie lancöe 
sur leur petit coin de terre. Malheureusement elles 
n^eurent pas assez le sentiment de leur nationalite 
commune , elles euren t trop celni de leurs jalousies 
locales. Presque constamment d^sunies , jamais elles 
ne dominerent compl^tement la Gr^ce elle-roöme. Et 
quand la race grecque dut s'^lever ä son apogee, ce 
ne fut ni ä Tune ni ä Tautre qu'il fut donn^ de Vj con- 
duire. La Providence k cette fin suscita dans le Nord 
celui devant lequel la terre $e tut, 

On pourraitde m^medireque Thistoire de TEurope, 
apr^s que les Germains conquörants s*y furent assis, 
se r^sume dans celle des deux peuples anglais et fran- 
^ais , et que la majeure partie des progr^s de notre 
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civilisation a ät^ occasionn^e par la rivalit^ de ces 
illustres athl^tes oa par leur frottement durant leors 
tr^ves si coortes. 

Ainsi , les grands phenom^nes de la Tie du genre 
humain nous offirent les spectacles de deux natures (i) 
i^gnant toor k toor Tune sor Fautre, brillant et s*e- 
clipsant toar ä lour, josqu'ä pr^nt leplussouvent 
en goerre ; s'harmonisaDt quelqaefois , et s'animaiit 
toujöurs au contact Tune de Tautre. 

Tant qu'une nation comprend une multitude iud^ 
finie de types m^l^s les uns aux autres sans ordre et 
sans hi^rarche , eile est comme un eorps k V6taX p4- 
tenx. Elle n*a point de caract^re saisissable ; eile n'a 
point de destination fixe. Elle est incapable de rien 
faire de grand dans le monde. C*est ainsi que , depuis 
la guerre des anciens decteura allemands r^volt^s 
contre le saint empire, et depuis le traite de Westpha- 
lie qui consaera leur independance et brisa Tantique 
unitä nationale, TAllemagne a ^t^ ^clipsöe , jusqu^au 
moment oü la maison de Brandebonrg , s'ölevant du 
sein de Tanarchie des petits £tats germaniques, et 
prenant place k cöte de la maison d'Autriche , y aii 
etabli une forte dualit^. 

La doalit^ n'est cependant pas le seul mode suivant 
lequel une seci^t^ puisse ^tre constitu^ solideraent et 
^lastiquement tout k la fois. Lorsqu*un troisi^me type, 
dont la sup^riorite est admise des deux autres, ou qui 
partage assez de la nature de Tun et de Tautre pour 

(1) Yoir la DOte 30 ä la fia du volume. 
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leur servir de lien et d'interm^diaire , Vienl se poeer 
entre eux, il en r^suhe une vigoareuse organisatioD 
sociale ; car alors rharmonie entre les deux types pri- 
mitifs a cessö d'dtre une abstraction ; eile a pris chair 
et 08. 

Dans (faelques cas, ce nonveau r61e est tellemeot 
indispensable, qn^il est rempliä tout prix » et qne ses 
augustes Prärogatives sont d^volues k des ntilit^s-CesC 
ainsi qu*en Grece il fut momentau^ment occap^ par 
lesBeotiens de Thöbes. 

Chez nn grand norobre de penples , il a ^t^ rempli 
par Taristoeratie qui s'interposait entre deux raoes 
pour les balancer Tone par Tautre. Une aristocratie, 
digne de ce nom , est eminemment propre ä ce rölede 
modörateur , parce qu'elle porte en soi les deax na- 
tures, qa*elle ^prouve dans son coßur le contre-coup 
des mouvements de leurs passions, et qu^elle a T^ner- 
gie nöcessaire pour les tenir en respeet ou leur donoer 
carri^re, selon qu'il le faut. 

Sous le rapport de la dualit^ , il n y a pas de pays 
mieux constitu^ que les fitats-Unis. Ghacune des dem 
natures y a un champ libre. Elles ont leurs tentes 
söpar^es , leurs industries distinctes. Ghacune possMe 
au plus haut degre les facultas qui lui sont propres. 

Sous le rapport trinairc, ils semblent a|>peles^ se 
grouper non moins parfaitement. Le jeune göant qui 
grandit k TOuest paratt devoir dtre le nouveau venu 
qui accomplira la parole , Les derniers seront le$ pn- 
miers, et qui, dans sa main musculeuse » serrera le lieo 
de Tassociation entre le Nord et le Sud. 
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En France, depuis cinqvante ans,la passton d*anite, 
qai noos a toujours ^le naturelle, a pris le caractere 
d'unefi^vre; unit^ et perfection sont poor noos deve- 
nues synonymes. Nous avons remis loot au crenset et 
pous avons tout refondu dans un moule uniforme. 
Noos avons^tabli un Systeme politique qui concentre 
la France dans Paris, et dans lequel il suffit d'une roue 
placke au cenlre, pour faire mouvoir les qoatre-vingt- 
six rooes departementales, les cinq cenis roues d'ar- 
rondissements, et les quarante mille roues communales. 
A force d'exag^rer les applications du grand principe, 
d*unit^, nous avons organisö la France comme si c'etait 
non un poissant royaume, mais une province d'un 
empire. Nous Tavons admirablement disposde poor 
qa'elle füt conquise , en une seu]ebataille,par quelque 
chef de hordes, qui nous laisserait ä Paris un hetman 
vice-roi. 

Nous possedons deux ty]>es distincts : celui du Midi 
et celui du Nord. Au lieu d^employerle bei instrument 
de la centralisatioQ ä les developper Tun et l'autre, 
fiuivant leur nature propre, et 4 les faire marcher Fun 
par Tautre, nous nous en sommes scrvis pour les 
absorber tous deux dans une unitä r^tr^cie, pour les 
confondre Tun dans Tautre. Nous avons surtout con- 
trarie les penchants du Midi , mdme les plus legitimes. 
Le type du Midi est ^crasö par celui du Nord. 11 prend 
sa revanche , ä la v^rite , a peu pres comme Tlrlande 
qui a le priviiöge de donner des premiers ministres ä 
TAngleterre ; mais ceux-ci , chez nous comme en 
Irlande, fils ingrats d*une mere delaiss^, gouvernent 
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tOQJours dans Fint^r^t du Nord , comme 8*il n*y avait 
en France qae leNord ; comme si 1a France ne eomptait 
qae des yilles et pas de campagnes ; comme si nous 
^tions un peiiple mauufacturier par-dessus tout, et 
accessoirement agricole; et, ce qui est plus grave, 
comme si neos Aliens une soci^tö de philosophes, et 
nonune nationavide decroyancesen religionet d*affee- 
tion enthousiaste en politique. 

II fut heureox pour notre ind^pendance nationale, 
pendant la crise de notre grande r^volution , que la 
Constituante eüt prepar^ ä la Convention une dicta- 
tore sur tous les points du territoire, par la suppres- 
sion de tous les grands corps et de toutes les grandes 
individualit^s qui existaient dans Tancien regime. S*il 
y avait eu une Vendöe de plus , nous aurions 6t& vain- 
cus et peut-6tre partag^s. Aujourd*hui que le danger 
est passä , serait-il impossible de troover une combi- 
naison qui , sans rompre la centralisation , donn4t aux 
provinces un peu de cette chaleur vitale qu'elles 
recherchent en vain, depuis qu'on les a coup^es en 
tron^ons par Finstitution de quatre-vingt-sii d^parte- 
ments (i)? N'est-il pas possible, dös ä präsent , de 
gouvemer la France de maniere k satisfaire les int^- 
r^ts, les id^es et les sentiments du Midi sans faire 
violenceau Nord? 

(1) Voir la Dole 51 ä la fto du volume. 
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Richmond (Virgioic) , 25 mal 1834. . 

Le capitaine John Smith naqoit, en i579, hWiU 
loughby , dans le comt^ de Lincoln. D^s sa plus tendre 
enfance il etonnait, par la liardiesse de ses äquipees, 
ses jeunes camarades et le mattre d*eco1e lai-mSme. II 
avait treize ans lorsqu*il loi prit enyie d'aller voir la 
mer. A cet effet, il vendit ses livres et ses jouets, ce 
qui lui procura quelques menus fonds. II sc disposait 
h partir lorsque son p^re mourut. II tonoba alors sous 
la totelle d^hommesrpositifs, k qui le g^nie romanesque 
du jeune homme parut une am^re folie , et il Tut de 
lear part Tobjet d'une surveillance toute bienveiUante, 
mais trop etroite pour n^dtre pas insupportable a son 
esprit ind^pendant. D^s quHl eut quinze ans, on le 
pla^» afin qu*il prtt de la raison, dans Ics bureaux 
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d*an n^gociant qni ne lui ^pargnait pas les le^ns ni 
la besogne. 

Le negociant dont Smith ^tait deyenu Tan des 
apprentis, eiait Tun des principaux de Lyon. II faisait 
beaucoup d'affaires maritimes , et le jeone Smith avait 
esp^re que son patron le ferait voyager et voyager 
sor mer. N'entendant cependant pas parier de sod 
embarquement, il se lassa, et avecdix schellings dans 
sa poche , il quitta , sans prendre conge , le negociant 
et les affaires. Sa bonne ^toile lai fit faire la rencontre 
d*un jeune lord qui allait , avec une suite nombreuse, 
faire , lui aussi , son tour d'Europe. Smith entra ä sod 
Service, mais ce ne fut pas ponr longtemps. Apres 
quelques mois il se d^goüta de son nouveau mattre, 
et alla s'engager dans Farm^e hollandaise. II y passa 
trois ou quatre ans; puis, sur les offres d*un gentil- 
homme ^cossais, qui lui promettait d'excellentes 
recommandations ä la cour du roi Jacques, il repassa 
la mer et alla en £cosse. Frustr^ dans son attente, ü 
&*^loigna de la cour et regagna sa ville natale. Bientdt, 
prenant en horreur le positivisme de ses compatriotes, 
il alla vivre seul au milieu des bois , avec des livres 
de tactique et d'histoire militaire» un cheval et une 
lance. II partageait ainsi son temps entre Tetude de la 
guerre et Texercice des armes, sans voir persoane 
autre qu'un öcuyer italien de la maison da comte de 
Lincoln. 

Sur ces entrefaites il entra en possession d'une par- 
tie de la fortune de son p^e. Avec les moyens de voya- 
ger, Tenvie de courir le monde lui revint. YoUä dooe 
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Smith ianc^ de noaveau. II arrive en Flandres, et 8*y 
fait Yoler par qaatre escrocs fran^ais. II les poursuit, 
en rencontre un, se bat avec lui, le blesse, lui fait 
avouer son crime , et se remet ä voyager avec quelque 
argent quelui avait donne un ancieii ami desa familie. 
II suit le littoral de la France, de Dunkerque ä Mar- 
seille, yisitant les arsenaux et les fortificatious, et 
8*einbarque pour Tltalie. 

Par malheur pour lui il se trouvait, seul, Anglais 
etheretique, au milieu d'une foule de p^lerius qui 
allaient faire leurs devotlons k Notre-Dame-de-Lorette 
et ä Rome. Le vaisseau est assailli par une temp^le; 
les pelerios s*en prennent au mecr^ant, et, nouveau 
Jonas, Smith est jete k la mer. II a le bonheur de 
gagoer k la nage File Sainte-Marie, pres Nice. A Nice, 
il s'arrdte tout juste le temps necessaire pour monter 
surun autrenavire pret ä mettreä la voilepour Alexan- 
drie, et qui, en pleine mer, se prenant de querelle 
avec un batiment venitien richement charg6, Tattaque, 
Taborde et le depouille. Smith sefait deposerä Aniibes 
avec sa part du butin, passe en Italic, traverse le 
golfe de Venise, arrive en Styrie, et finit par entrer 
comme voloutaire au service de Tempereur, alors en 
guerre avec les Turcs. 

Smith n'^tait pas seulement brave et entreprenant, 
il ^tait aussi homme ä ressources. II trouve moyen de 
forcer les Turcs ä lever le siege d'OIympach, et gagne 
ainsi le grade de capitaine dans le rögiment du comte 
de Meldritchy gentilhomme transylvanien. Apr^s 
mainte prouesse, Smith etaitau siege de Regal, en 
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Transylvanie; le ei^ge tratnaitenlonguenr, etun jour 
HD höraut se pr^senta au camp des chretiens, aonon- 
^nt que le seigneur Turbashaw, Türe renomm^ par sa 
yaillance , defiait le plas brave d'entre eux en combat 
singulier, afin, disait-ii, de divertir les damesetde 
passer le temps. Le sort döcida qu'entre tous les gner- 
riers chretiens ce serait Smith qoi repondrait aa defi 
du Türe. Le combat eutlieu solennellement; les dames 
turques bordaient les remparts de Rägal ; les assie- 
geants ^taient rang^s le long de leurs lignes; lamusi- 
que retentissait. Smith tuaTosmanli. Unautre cavalier 
turc entreprend de venger Turbashaw ; Smith le tue 
encore. Un troisi^me Turc se met sur les rangs; c'ätait 
un göant, le terribleBonny-Mulgro. Au premier cboc, 
Smith est presque d^sar^onn^ d*un coup de hache 
d'armes; les Turcs poussent un cri de joie, lesdames 
turques battent des mains ; ils ötaient encore ä crier et 
ä applaudir, que Bonny-Mulgro , perc^ d^un coup 
d'^päe , ötait gisant par terre , et que Smith lui con- 
pait la t6te. Pen apr^s la ville fut prise. * 

Mais les armes sont joumali^res. A peu de temps de 
lä les chrötiens furent mis en d^route; Smith fut Iaiss6 
pour mort sur le champ de bataille. La richesse de son 
armure Tayant d^signö aux Turcs comme un person- 
nage de distinction , il fut trait^ comme un homme qui 
vaut une rangen consid^rable. Aussitöt guäri,il fot 
menö au marcfa^ ä esclaves d'Axiopolis; lä il fut achet^ 
par un pacha qui FenToya en präsent ä la dame de ses 
pens^es ä Constantinople, disant, le miserable fanfa- 
ron , que c*ätait un seigneur boh^roien qu*il avait pris 
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en guerre. Cette fanfaronoade profita mal au pacha ; 
Gharatza Tragabigzanda, c*^tait le nom de la dame, 
savait ritalien; Smith le parlait aussi. Smith raconta 
ses aventures, sa gloire et ses revers; Tragabigzanda 
commen^a par^tre indign^ede la forfanterie du pacha; 
pttis eile s'attendrit sur les malheurs de Smith ; s'en- 
flamma pour ses nobles actions et ses dangers , comme 
Desdemone, dit Tun des biographes du capitaine. 
Smith esperait un peu de repos et de bonheur , lors- 
que la dame, soit pour dejouer les soup^ons de sa 
mdre , soit pour faire apprendre le tnrc ä Smith , Ten- 
toya ä son frere Timour-Pacha , dont le pachalic etait 
sur les bords de la mer d*Azor. 

Les recommandations de Tragabigzanda ^taient 
pressantes; eile faisaitä son fr^re Taveu de ses sehti- 
ments pour le captif ; mais le' pacha de la mer d'Azof 
fnt indigne qo'un chien de chr^tien eüt touche le coeur 
de sa soeur. Smith, qui s'attendait ä une receptiori 
cordiale , n'etait pas depuis une heure chez Timour , 
qu'il avait ei& battu, depouille , rasö. On lui mit un 
Collier de fer, on le couvrit d^un sarrau de crin, et on 
Tenyova travailler ä la terre avec les autres esclaves 
chretiens du pacha. Chaque jour , ce maitre barbare 
allait inspecterle travail de son prisonnier, et Tacca- 
blait d'injures et de coups. Une fois que Smith se trou- 
vait seul avec lui, et que le pacha lui faisait une 
reprimande sur la maniere dont il battait le grain, 
Smith Fassomma d'un coup de fleau , le cacha sous la 
paille, et, sautant sur le cheval arabe de FOtloman, 
s'enfuit ä bride abatlue. Quand il eut gagn(§ le d^sert , 
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il s*orieiita comme il put, et, aprte seize jours de 
voyage, il arriva ä Hexapolis sur le Don, oü il troura 
un poste russe. Les Rosses raccueillirent g^n^rease- 
ment. Une dame charitable oa tendre , la princesse ou 
baronne Palamata, conibla Smith de tömoignagesd^in- 
t^rdt. Smltb, dalasse , se mit en roote poor la Transyl- 
vanie, oü ses amis pleor^rent de joie en le voyant, et 
lui garnirent la bourse. De la, il reviot en Angleterre 
en passant par TAllemagne, la France, TEspagne et 
le royaume de Maroc. 

II arriva dans sa patrie pr^cis^ment au rooment ou 
une exp^dition aliait partir pour fonder une colonie en 
Am^rique. Pressä d'en faire partie , il aeeepta. Smith 
avaitalorsvingt-huitans. L*exp^dition quitta la Tamise 
le 19 döcembre 1606, et entra dans la baie de Ghesa- 
peake le 26 avril 1607. Le 13 mai, Ton d^barqoa 
dans une presqu'tle oü fut fond^e la colonie de James- 
Town. Le voyageur qui aujourd'hui remonte le 
James-River en bateau ä vapeur, aper^oit dans cette 
presqu'tle une tour en ruines et les d^bris d'une enceinte 
de cimeti^re qui fuient bientöt derriere. C'est tout ce 
qui reste de ce premier etablissement. 

Smith avaitpour compagnonsdeshommesmödiocres, 
de qui il ne sut pas se faire pardonner sa superiorite. 
A peine avait-on quitte la Tamise , qu'il fut accusä de 
pomploter pour se faire roi de la colonie. Sous cet 
absurde prötexte il fut tenu en prison pendant la tra- 
vers^e. Apr^s le d^barqueraent, lorsqu'on ouvritleß 
instructions cachet^es remises ä Texpedition , on y vit 
que le gouvernement de la colonie, ötait confi^ ä an 
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conseil de sept personnes , et que Smith ^tait Tun des 
sept. Ses coll^gues nöanmoins Texclurent da conseil ä 
raison de ses pretendus complots. II demanda k Stre 
jog^ sans pouvoir Tobtenir. 11 prit done patience , et 
alla ä la decouverte aux environs de James-Town, 
remontant les rivieres , faisant connaissance avec les 
tribus indig^nes, et rendant des visites aa roi Pow- 
hattan , le plus puissaut des princes sauvages. Pendant 
ce temps, la colonie ^tait mal administr^e. Point de 
pr^voyance; on ne bätissait pas pour Tbiver qui 
approchait ; peu ou point de semailies; pas de pr^cau- 
tionsmilitairescontreles sauvages, dont quelques bos* 
tilit^s de detail avaient pourtant r^v^l6 le mauvais 
Youloir. La colonie fut un jour attaquöe ä Timproviste 
par lesguerriers de PoMrhattan ; nn homme fut tuö, 
dix-sept furent blosses ; le m^contentement 6claf3i 
contra le conseil , et surtout contre Wingfield qui en 
^tait le President. Smith profita de Toccasion pour de- 
mander des juges qu'on n'osa plus iui refuser. II fut 
acquitt^ sur lous les points , et Wingfield condamnd ä 
Iui payer deux cents livres Sterling de dommages-int^> 
r^ts, dont Smith fit g^n^reusement Tabandon au profit 
de la colonie. A la suite de ce jugement il y eut une 
Sorte de baiser Lamouretfe; tous les Colons commu- 
ni^rent le m6me jour, en signe d'oubli du passe ; et le 
capitaineNewport , qui les avait conduits d^Angleterre, 
s'en retonma avec sa flottille, laissant la colonie com- 
pos^e de cent cinq personnes. 

Mais la diselte vint , et avec eile les maladies ; puis, 
ee qui est bien pis que la peste, la discorde. Ciuquante 
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Colons perirent misörablejnent. Au milieu da dösespoir 
^öneral , le pr^sident Wiogfield , de concert avec 
qjielques-uQS de ses coU^gues , resolut de s^emparer 
eecr^tement du seul navire que poss^dät la colooie, et 
de s*enfuir en Angleterre. Le complot fut decouvert ; 
Wingfield fut d^pos^ , et ua autre president ein k sa 
place. Gelui-ci eut le bon esprit de se laisser diriger 
par Smith, dont le moment etait venu. Smith fit un 
plan de travaii, et fis.a ä chacun sa tische ; il fut abei. 
Les maisons s'elevereut, la ville fut fortifieeetgardee; 
lui-m6me donnait Texemple aux travailleurs, en tra- 
vaillant plus fort qu'eux. II ne sufBsait pas d*avoir des 
inaisons pour Thiver, 11 fallait aussi des provisions. 
Smith se mit donc ä la recherche des vivres, et parti- 
culi^Fement du mais, que cultivaient les Indiens. Dans 
jkm de ses excursions, il rencontra une tribu norabreuse, 
)ui enleva son idole, se fit donner pour la ran^on du 
Dieu je ne sais combien de boisseaux de mais avec de 
la venaisQu , et se häta de rentrer ä James-Town. II s'y 
präsenta apropos ; Wingfield avait repris ses projets de 
fuite , et cette fois il fallut se battre pour mettre les 
conspirateurs ä la raisi)n. Däsormais Tautorit^ futassuree 
£ntre les maips de Smitli. 

A peine avait-il r^tabli Fordre , qu*il se laissa aller 
aux inspirations de son imagination aventureuse , plus 
peut-^tre qu'il ne convenait ä un homme sur la l^te 
de qui reposait le salut de la colonie. Un jour il part 
pour explorer la riviere Chickahomini ; apres Tavoir 
remontee aussi haut que possible, il laisse son bdti- 
ment avec le plus grand nombre des hommes , cacbe 
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dans one crique, k Tabri de tout danger , et coiUinue 
dans un canot , seul avec deux blancs et deux Indiens. 
Malheureusement ceux qu'ii laissait derriere lui ou- 
bli^rent ses instructions , des qu'ils Teurent perdu 
de vue. Ils debarquerent contrairement ä ses ordres , 
furentattaqu^spar une troupe dlndiens soas les ordres 
d'Opechancanoug , frere de Powhattan, qui epiait 
Smilh. L'un d'eux fut pris et oblige de dire oü etait 
passe le capitaine ; les autres purent gagner la barque 
et se sauver. 

Smith , pendant ce terops , etait arrive aux marais 
oü la riviere prend sa souree. Opechancanoug le sur- 
(urend pendant la nuit, et tue les deux Anglais. Smith 
est entoure par deax cents guerriers et blesse d'une 
fleche ä la cuisse. II se defend avec la sagesse du ser- 
pent et la vigueur du leopard : il tue truis de ses 
adversaires, et s'attachant parle bras, avec ses jarre- 
tieres , Fun de ses deux Indiens , il s'en sert comme de 
bouclier. Ses ennemis stupefaits s'öcartent ; il a gagne 
du terrain , il va atteindre son canot ; mais dans sa 
courseil tombe au fond d'une fondriere impraticable, 
et s'y enfoncejusqu ä la ceinture avec son Indien. Teile 
etait la frayeur qu'il inspirait aux sauvages, que, 
meme dans cette Situation, aucun d'eux n'osa Tap- 
procher jusqu'ä ce qu'il eut jete ses armes. II etait 
demi-mort de froid. Les Indiens le retir^rent du 
marais, le porterent pres du feu, et le frictionnerent 
jusqu'ä ce qu'il eüt recouvre Tusage de ses mem- 
bres. 

Smith se sentait perdu. Les cadavres de ses com- 

16. 
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pagnons ötaient ä cöt^ de lui, 9calpis (i). n s'avisa 
de tirer de sa poche une boossole , et de ia montrer ä 
Op6chancanough. Le sau vage ne revenait pas de 1*6- 
tonnement que lui inspirait cette aiguille qui se mou- 
vait toujours. Comrae il n'avait pas la notion de Ia 
transparence, il 6tait plus surpris encore de ce qu'il 
füt impossible de saisir Taiguille avec les doigts, 
qooiqa^il Ia vtt parfaitement ( eile ätait sous verre ). 
Smilh, pour exciter encore Tadiniration da sachem et 
de ses guerriers, se mit k leur raconter sur le mouve- 
ment des corps Celestes, sur les dimensions et la 
figure de la terre et des mers, sur le soleil et la lune« 
tout ce qn*il savait d'astronomie. Son auditoirc etait 
äbahi. LMnstinct sauvage reprit pourtant le dessus; 
lorsque Smith eut fini son discours, il fut attache ä 
un arbre. Les sauvages ötaient rang^s circulairemeot 
autoarde lui, et Tajustaient avec leurs fleches. Smith 
va mourir! 

Au lieu de donner le signal qui doit faire voler 
toutes les flaches sur la poitrine de Smith , Opechan- 
canough ordonne qu on Täpargne. II voulait faire pa- 
rade de sa prise ä la cour des princes ses voisins, et 
surtout chezPowhattan, leur souverain ä tous; car tous 
les sachems formaient une conföd^ration du James- 
River, comme il y a vingl ans les princes allemands 


(1) L*usage des lodieas a toujours et^ d*en1ever lacbevelure 
{scalp) ä leurs ennemis tombös, et de Pemporter comme un 
trophee. lls se serveot ä cet e£Fel iV^in couleau avec lequel ils 
tracent en un Clin d'fleil un cercle autour de b töte. 
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formaient la conföd^ration du Rhin ; et Powhattan en 
etait le Napolöon protecteur. 

Le coiirage de Smith , sa force physique et la föcon- 
dit^ de son esprit le faisaient regarder des Indiens 
coinme nn homme extraordinaire , comme an etre 
sarhamain. Sa capture fut cölebr^e par des cör^monies 
Sans fin oü on lui prodigua tous les egards que pou- 
vaient imaginer des sauvages. Od mettait tant de soin 
k le fournir de provisions fraiches , qu'il crut d'abord 
qu*on Youlait Tengraisser pour le manger ensuite. Les 
Jongleurs vinrent rexorciser; on consulta le Grand- 
Esprit pour connattre le fond de la pensee du capi- 
taine. Powhattan d^ploya pour le recevoir tout son 
luxe des bois. Quand Smith parut en prdsence da 
grand chef, ce fut une reine qui lui versa de Teau sur 
les mains, et une autre reine lui pr^senta une touffe de 
plumes en gaise de serviette. Smith fut promen^ de 
tribu en tribu , et Ton finit par lui proposer de se faire 
sauvage et de diriger le siege de Jaraes-Town. A cette 
eondition , on lui offrait autant de femmes et autant 
de terres qu'il en voudrait. Sur son refas il y eut con- 
seil des sachems et des rois; le conseil döcida que 
Smith devait mourir, et qu*il serait proc^de immödia- 
tement ä Texecution de la sentence. 

Gette fois e'en est fait. On apporte deux pierres aux 
pieds du roi, et Ton y 6tend Smith. Les chefs sont 
ranges tout autour. Le peuple est derriere eux dans un 
silence profond. Powhattan a voulu ^tre, lui-m^me , 
le sacrifieateur. II s'approche avee sa massue, il la 
souleve pour assener le coup fatal. Plus d'esperance ! 
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Tout ä coop une femme , — partont les femwes 
ätaient poar Smith des anges tut^laires , — une fewine 
a fendu La foule. Elle met sa t^te entre la t^te de 
Smith etla massue de Po^hattan; c*est la fiUe afoee da 
roi , sa fiUe la plus chere , la belle Pocahontas. Tea- 
dant les bras vers son p^re, eile le su[^lie eo plea- 
rant d'^pargner le eaptif. Le roi paraft d'abord ipdi- 
gne ; mais ii aime trop Pocahontas pour ne pas etre 
touchö de ses larmes. fli regarde ses guerriers et eher« 
che dans Leurs yeux la resolution qui lui manque; il 
les voit saisi de compassion. c Qu'il vive ! » dit-il. Le 
lendemaiu Smith ^tait sur la route de Jaroes-Town 
avec deux guides. II devmt envoyer ä Powhattan , pour 
gage de paix , deux fusils et une meule. Smith deüvre 
s'occupa des affaires de la colonie, et lorsque tout fut 
en ordre , il recommenga ses excursions. II remoota le 
Potom;ic , et explora ä travers miile daogers les rives 
de la piupart des aiHueuts de la Chesapeake. Sa pre- 
sence d^esprit, la religieuse terreur qu*il inspirait aox 
sauvages 9 et surtout la noble assistance de Poca- 
hontas le sauvärent toujours , lui et la colonie , comme 
par miracle. Il u'a manqu^ a Pocahontas, pour etre 
aussi celebre qu'Atala , que de trouv^r un Gha^u- 
briand. Aussi jeune et aussi belle que la filie de Vus- 
cogulgue, eile eut plus d'fa^roisme, et ce ne fut pas 
un homme seulement qu'elle sauva. Faible comme eile 
ötait (eile avait ah>rs douze k treize ans) , il lui arrivait 
souvent de faire peodant la 9uit de lopgaes marches, 
seule , ä travers les bois et les marais , au milieu des 
ouragans, qui en Yirginie sont terribles, afio d'averiir 
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Sfflilh et les Colons des complots des saavages. D'au- 
tres fois , quand ils ^taient monrants de faim , Poca- 
Lontas paraissait, comme une fee bienfaisante , avec 
une suite chargee de vivres, et disparaissait aussitot 
apres les avoir nourris. Jusqu'alors aucune colooie 
n'avait pu se fixer sur le continent ame ricain au nord 
du golfe du Mexique ; la Providence se servit des 
mains de cette vierge uiysterieuse pour y en planter 
enfin uue. La Grece lui eüt erig^ des autels , et en eüt 
fait une deesse interm^diaire entre Diane , la deesse 
des forets , et Minerve la sage et la prevoyante. Les 
Colons s'y prirent dilTeremment. Quand Smith ne fut 
plus lä , ils enleverent Pocahontas , afin d'avoir un 
otage contre son pere Powhattan. Puis , apres Tavoir 
retenue quelque temps, ils s'aviserent de la marier, 
de son consentement et de celui de Powhattan , ä Tun 
d'eux , M. Rolfe , qui la conduislt en Angleterre. Po- 
cahontas, la belle, la modeste, Theroique Pocahontas 
devint ainsi madame Rolfe, bourgeoise de Londres ou 
de Brentford. A Tage de vingt-deux ans, eile mourut 
fort prosaiquement de consomption ä Gravesend, au 
raoment oü eile allait s'embarquer pour TAmerique (i). 
Peut>etre, si eile eüt fini plus tragiquement, füt-elle 
devenue Fheroioe de vingt poemes epiques. 

Les hauts faits du capitaine John Smith sont aussi 
nombreux et aussi etonnants que ceux d'Hercule ; et 
d'apres ce qu'il racon^e naivement ( comme Cesar, il 

(1) Elle laissa un fils qui vint plus (ard sMtablir en Virginie. 
Plusieursfamilles virginienoes des plus honorables desceodenl 
d^elle par ce fils. 
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a ^crit ses M^moires ), d'une föte que lui donn^nt 
les dames de la cour de Powhattan , Ton serait tent6 
de croire qu'aocune des aventures da fils de Jupiter 
ne lui a manquö, pas m£me Celles qui sont da domaine 
de la chroniqoe secr^te. Une foisil surpassa la däfaite 
d*Ant6e , en garottant seal un chef de taille gigantes- 
que , le roi des Pashipsays, qui lai avait tenda des 
embüches, et eu Femportant sur ses ^paules 4 James- 
Town. Une autre fois^ Op^ehancanoagh Favait fait 
entourerpar sept cents liommes; Smilh toat ä coop 
saisit le sachem par les cheveux , le tratne tremblant 
et humiliö , au milieu des Indiens glacäs de stupeor, 
et leur fait mettre bas les armes k tous. Les difficalt^s 
qu*il eut ä vaincre furent innombrables; 11 avait contre 
lui la famine et la peste , les roses et les fleches des 
saavages, la turbulence d*une partie des Colons , les 
plaintes et les regrets des autres qui soupiraient aprte 
les oignom d'6gypte , la paresse et Tignorance des 
aventuriers qui aflluaient dans la colonie pour y cher- 
cher de Tor, la trahison de quelquesuns , Allemands 
et Suisses, qui ^taient passes chez Powhattan, parce 
qu'on y faisait meilleure ch^re. 11 eut tout contre lui, 
tout , jusqu'ä la r^bellion et k Tassassinat par le fer et 
par le poison. II n*est pas d'extremit^ ä laquelle il 
u*ait äte r^duit ; an jour, le voyaut ä Tagonie, ses 
compagnons d^sol^s avaient d^jä creus^ sa fosse. Sa 
pers^v^rance et son courage trioraph^rent de tout. 
Gräce ä ses infatigables efforts , la colonie fut d^finiti- 
vement ^tablie ; plusieurs villes furent fond^es; et 
apr^ deux ans de sejour en Yirginie, gri^yement 
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blesse par Texplosion d*uD baril de poudre, il qoitta 
James-Town pour n'y plusrevenir (i). Apres son däpart, 
la colonie eut bien a souffrir encore, mais eile avait 
pris racine et ne tarda pas ä prosp^rer. 

Teile a ^te rorigine de la Yirginie. C*ötait le plus 
puissant des £tats quand ^clala la guerre de rindöpeo- 
dance. Elle serait encore au premier rang sans Finsti 
tution de Tesclavage qui la retarde comme un beulet 
au pied. C'est eile qui a fourui ä la r^volution amd- 
ricaine Washington, Jefferson, Madison, Monroe et 
plusieurs hommes d'£tat des plus illustres. Les traits 
g^näreox et chevaleresques qui distinguent le carac- 
tere virginien, proviennent en partie des Souvenirs 
que Texemple et les le^ons de Smith laiss^rent dans 
le coeur de ses compagnons d'aventures. 

Si je raconte ainsi en detail la vie de John Smith , 
ce n'est pas seulement ä cause de Tint^r^t qui s'attache 
ä un bomme extraordinaire , c'est aussi k cause de 
Tanalogie que notre epoque presente avec la sienne. 

C'ötait un temps de crise politique et religieuse , de 
guerre civile et de revolution. C'etait le temps de la 
reconstruction de FEurope par le traite de Westpha- 


(1) Smith passa en Anglelerre oü il s^jouraa quelques an- 
nces. II recommen^a ensuilesesexp^dilions, explora le litlorat 
de la Nouvelle-Anglelerre ^ et lui doona le nom qu'elle porte 
encore. Dans un de ses voyages, il fut pris par un bdtiment 
frangais et fut retenu quelque temps ä Bordeaux et ä La Rö- 
chelte. II y trouva beaucoup de Sympathie, surtout de la part 
des dames ; et dans ses M^moires, il se loue beaucoup de it la 
bonne madame Chanoyes. » 
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He. Alors tombait la töte de Charles l^; alora nne 
aatre dynastie ^lait pröte ä snrgir en Angleterre. C'^- 
tait le temps oü le parti protestant parlait de faire une 
repiiblique en France. Les inaaginations 6taient exei • 
t6es, döchafn^es; les cenrelles ^tatent en ehullidon. 
Les bommes sages d 'alors croyaient qae le monde 
allait fintr. Ge n*etait pourtant pas un monde qni finis- 
sait ; c'6tait le nouveau monde qui naissait, et les 
douleurs qu'^prouvait l'ancren monde etaient des doa- 
leurs d'enfantement. 

Supposez que des hommes du genre de Smith eüs- 
sent ^t^ obligäs de rester en Angleterre. Avec cette 
Imagination actiye, cette energie bouillante, cette 
ferme rolont^, ils se fussent in^vitablement lancös 
dans la politique alors palpitante d'interct. Et com- 
bien aurait-il fallu d'hommes de cette trempe ä la tete 
des partis poiir bouleverser le pays? 

Disons mieux : TAngleterre fut en effet bouleversee 
alors , et peut-6tre ne Teüt-elle pas 6i6 , si deux hom- 
mes dooös, comme Smith, d'une imagination devo- 
rante et d'une volonte de fer, n'y eussent 6i6 retenns. 
Ces deux hommes etaient John Hampden et OH vier 
Cromwell. Ils voulaient passer en Amerique, le roi les 
en emp^cba. Peu d'ann^es apres, Tun d'eux tuait le 
pouvoir royal, tei du moins que Tentendaient les 
Stuarts ; plus tard Fautre tua le roi. 

Or, il y a au monde , en Europe , enlre les Pyrenees 
et le Rhin, TOcöan et les Alpes, un pays oü sont 
r^pandues avec pro(\]sion les qualites de Smitb el les 
defauts voisins de ces qualitös. Dans cc pays abondc 
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une jeunesse passionn^e, pleine d*audace et d'ambi- 
tion , pr^te ä s'exalter pour toos les fantömes qn'on 
lui präsente , avide de moovement et de dangers, tour- 
mentee du besoiti des fortes ömotions, et les cher- 
chant partout oü il peut s'en rencontrer, jusque dans 
les conspirations et la guerre civile. Dans ce pays , une 
douzaine de metamorphoses gou verneinen ta1es,accom- 
plies dans le cours de qnarante ans , ont detruit le res- 
pect du au pouvoir, ont d^preciö Texpörience, ont 
semä rinquiötude et Tagitation dans les ämes. Le Sys- 
teme d'^ducation qui y prevaut, etant essen tiellement 
sp^culatif , litt^rairc et poetique , au Heu de calmer les 
esprits , ou de les fixer sur des idöes ou des faits posi- 
tifs^ tend au contraire ä doubler leur disposition aven- 
tureuse. 

Faut-il conclure de lä qu'nne des conditions d'ordre 
et de bien-^tre pour ce pays, [lour notre noble France, 
consisterait ä repandre cetle jeunesse ardente sur le 
monde , au nom de la science et des arts (i) , sinon 
pour fonder de nouveaux empires? 

(1) Voir la note 32 ä la fin du volume. 
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Lowell (Massachusetts), 12 juin 1834. 

Les electioDS municipales de New -York , qoi ODt ea 
Heu il y a deux mois , et les ^iectioqs legislatives de 
Virginie , qui ont occupe tout le mois d'avril , ont r6* 
HU ä Toposition toute sa force. Elle ne s'attendaitpas 
ä an tel succ^s, surtout dans New-York. Je dis sacc^, 
quoique le maire du appartienne au parti de Tadmi' 
nistratioD ; car Topposition a la majorit^ dans les deui 
secüons du eonseil municipal , aUkrmen et Mititant- 
aldermen, et ce sont les aldermen et les assistants qoi 
gouvernent. Depuis lors, Topposition a toujours ^te 
gagnanl du terrain. II y a au s<6nat d'habiles hommes 
d'fitat, qui sont en m^me temps de grands taeticiens 
parlementaires. 11s savaient qu'en irritant le prösident, 
ils lui feraient commettre quelque imprudence; ce 
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motif n*a pas M absolument ^tranger ä l'adoption par 

le s^nat de la risolution qui blämait la conduite da 

President dans Taffaire de la banqae. Le vieux g^nöral 

a et^ tr^S'Sensible ä cette censure. II y a r^ponda par 

une protestation que ses amis les plas sinc^rement 

d^vou^s ont jug^e maladroite , et que le s^nat a refus^ 

d'iDS^rer dans le proces-verbal de ses s^ances. On est 

etonn^ que le vice-prösident, M. Van Buren, dont 

tout le monde reconnatt la p^nätration , n'ait pas in- 

terpos^ son influencepouremp^cher T^mission de cette 

pi^e. L'un des axiomes de la politique am^ricaine 

consiste , comme je Tai dejä dit , en ce que Tep^e et la 

bourse ne doivent pas 4tre ^ans les mSmes mains, 

c'est-ä-dire que le pr^sident, ä qui la Constitution a 

remis T^pee de la r^publique , ne saurait avoir la dis- 

Position du tresor public. Ici , je le röpete , c'est un 

axiome au-dessus de toute discnssion. La protestation 

du gönöral Jackson heurtait de front cette doctrine 

sacramentelle. II a fallu faire suivre le inessage de la 

protestation , d'un second message explicatif , que 

Topposition a qualifiö de r^tractation , et qui en etait 

une. La r^tractation ou explication n'a pas d^truit 

Teffet du message originel ; son resultat le plus clair 

a ^te de jeter Th^sitation dans les rangs du parti dd- 

mocratique. Les elections de Virginie, qui ^taient 

encore en train, s*en sont ressenties. D'autres Elections 

moins importantes ont tourn^ pour la plupart au d^sa- 

vantage de Tadministration. 

A Albany, capitale de T^tat de New-York, ä Albany» 
quartier gön^ral des amis de M. Van Buren, Topposi- 


106 / LOWELL. 

tion a empört^ les äections municipales. Les partisaos 
de radministration ont, comme ä plaisir, entassö faule 
sur faule. Ces jours deriiier8,un comit^ de la chambre 
des repr^sentants, nomin6 pour ouvrir une enqu^te 
sur les faits et gestes de la banque , dans lequel les 
Jackson- men ^taient en majorit^ (cinq sur sept), 
puisque c*est le parti dominant ä la chambre , a pro- 
c^d^ Sans tactet sans mesure. II y a eu, entre ce comit^ 
et les directeurs de la banque , une lutte ä coups de 
protocoles, dans laquelle les commissaires de la 
chambre, qui avaient affaire ä forte partie, se soot 
laisse desar^onner. Pour se tirer de peine , ils n'ont 
rien trouy6 de mieux que Fidee brutale de faire arr^ter, 
par le sergent d'armes de la chambre, le president et 
les directeurs de U banque. Cette id^e, qui estrest^ 
jusqu'ä präsent k '^tat de proposition soumise k la 
chambre des i^presentants, a r^volt^ tout le roonde. 
La majorit^y- nagu^re si compacte , presente des symp- 
'tömes de d^sunion. L'opposition, qui dejä pr^valait 
au s^nat, 8*y renforce visiblement ; dans la chambre 
des repr^sentants, plusieurs votes r^cents attestent 
que TadministratioR perd des voix. On dirait que les 
gens prudents, ceux dont, selon Fexpression du doyen 
de la diplomatie, la montre marche plus vite que celle 
de leurs voisins, sont ä menager leur transition, ä tout 
ev^nement. Hors des assembl^es legislatives, Foppo- 
sition s^organise ^nergiquement pour les ^lections 
g^n^rales au congrös qui doivent avoir lieu dans le 
courant de Fautomne prochain. Elle fait ses pr^paratifs 
comme on les fait quand on se croit sür de vaincre et 
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qu*on ne veut pas vaincre ä demi. A New- York , par 
exemple , le conseil municipal destitue les jachson- 
men qui occupaient des places municipales. Tous sont 
remplac^s par des anti-jackson. Commissaires de Thd- 
pital , vdrificateurs des poids et mesares , inspecteurs 
des Yoitures publiques, commissaires voyers, tout, 
jusqu^aux inspectears du balayage , est purifiS. Le 
maire , qui est un jackson-man , aura un secr^taire 
anti-jackson, parce que c'est le conseil municipal qui 
nomme ce secretaire. Ges destitutions sont de rüdes 
mesures ; mais Tadministration a perdu le droit d'y 
trouver ä redire. C/est eile qui en a donn^ Texemple 
sur la plus large Schelle , en destituant des employ^s 
des douaneset des directeurs des postespar centaines. 
Sans pretendre justifier ces actes violents, il faut dire 
qu'il s'agit d*un peu plus que de chasser un adversaire 
pour uantir un ami. L'opposition. veut que les inspec- 
teurs du balayage soient des anti-jackson^ parce que 
les balayeurs qui sont sous leur d^pendance votent 
aux ^lections ; tout comme Tadministration tient ä ce 
que tous les directeurs des postes soient des jackson- 
men, parce que dans les campagnes les post-masters, 
pour diverses raisons qu'il serait trop loug d'enumerer 
ici , sont des puissances. 

II n'y a pas un an , le president Jackson visita les 
grandes villes du Nord. II fut regu avec des acclama- 
tions que ni Tune ni Tautre des Ameriques n'avaient 
entendues encore. Jamais Washington n'excita la 
moitie d^ cet enthousiasme. Jamnis BoHvar , jamais 

Pizarre ni le grand Gortez ne füren t salues d'autant 

17. 
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d'^pith^tes fa'sttteuses. G'^tait une apotMose. U n'y a 
pas encore un an , et döjä les injures prennent la place 
des louanges hyperboliqaes. II y a quelques jours, j'ai 
M aülig^ de lire d'indignes plaisanteries sur les cicatrH 
ces du vieux g^neral. Que respectera-t-on siFon raille 
sur de glorieuses blessures toutes re^ues par-devani, 
end^livrant lepays d'uDeinvasionformidable ? Certes, 
la guerre d^clar^e par le pr^sident ä la banque etait 
injuste et d^sastreuse au pays. Les moyens employes 
en gon nom contre la banque etaient extra-l^gaux et 
impolitiques. La passion violente et Tbumeur impd- 
rieuse qu'il a d^ployees contre cette grande instita- 
tion , figurent etrangement dans le fauteuil occupe par 
des sages teU que Washington et ses suceesseors. 
Ccla est vrai ; mais quand ou sc retrace ses Services de 
cinquante ans (i) , on ale coeur navrö de songer qu*au 
terme de sa carri^re Toutrage et Tingratitude seront 
peut-^tre sa deruiere recompense. N'aurait-il et6 tant 
exalte que pour choir de plus haut ? Serait-il destin^ 
ä fournir une preuve de plus de Tinstabilite de la ia- 
veur populaire , en tout temps et en tout pays ? 

Je ne m'arreterai pas plus longtemps ä .ces tristes 
pensees. J*aime bien mieux vous parier de la sc^ne qoi 
en ce moment s'etend litteralement sous ma fenötre. 

Lowell est une ville qui dale de onze ans, et qui 
compte 14 ou 15,000 habitants, eny comprenantle 


(I) Le g^D^ralJackflon csl oe le 15 mar« 1767 : il a soiiaule- 
sept ans ; ä qualorze ans il re^ul sa premidre blessure dans la 
guerre de Plndöpendance. 
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Saubourg attenant du Belv^d^re. II y a douze ans , ce 
n'etaitqu'un territoire pauvre, une solitade incuUe, 
dont le silence n*^tait interrompu qae parle murmure 
de la petite rivi^re de la Concorde , et par le cboo 
bruyant des eaux transparentes da Merrimack contre 
les blocs de granit qui tont ä coup leur barrent le pas- 
sage. Aujourd'hui ce sont d'immensesfabriques ä cinq , 
six, sept etages, couronnees chacune d'un petit clo- 
cher blanc qui se detacbe de la ma^onnerie rouge,^et 
se projette neltement sur les collines fonc^es dont est 
bürde Thorizon. Ce sont de petites maisons carr^es en 
bois, peintes en blanc, avec des volets verts» bie» 
propres, biencloses, bien garnies de tapis, avec quel- 
ques petits arbres tout autour, ou des maisons de bri- 
ques dansle goüt anglais, c'est-a-dire jolies, simples 
au dehors et comfortables au dedans : d'un cöt^, des 
boutiques, des d^pöts, des magasins de mode sans 
nombre , car les femmes (i) sont en majorit^ ä Lowell ; 
de vastes hötels ä la fa^on am^ricaine, semblables ä 
descasemes; ce sont les seules easemes qu'il y ait ä 
Lowell; d'un autre cöte, des canaux, des roues hydrau- 
liques, descascades, des ponts, des fonderies, des 
banques, des ecoles, des librairies, car on lit beau- 
coup ä Lowell ; la lecture estla seule distraction qu*on 
puisse s'y procurer (s) , et il n'y a pas moins de sept 
journaux. Ce sont , sur tous les points, des öglises de 

(1) Le nombre des femmes de quinze ä viogt-cinq ans, qui 
habitent Lowell , correspond ä une population de 50,000 
d 60,000 ämes. 

(2) Voir la oote 35 ä ia fin du voLume. 
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totttes les fiäctes, öpiscopaux, anabaptistes» ood- 
gr^gationalistes, m^thodistes, universalistes, unitai- 
riens , etc.... ; il y a aussi une chapelle cathoUque. Ce 
sont tous les edifices d'une ville florissante de Va^n- 
cieo monde, ä rexception des prisons, des hdpitaux 
et des theätres. G'est le bruit des marteaux, des na- 
vettes, des clocbes qai appellent les travaiUenrs ou 
leur donnent conge , des diligences ä six cbevaux qui 
partent ou arrivent; c'est le fracas de la poudrequi 
fait sauter les rochers pour frayer un passage ä Teau 
motrice ou pour aplanir le terrain ; c'est le paisible 
bourdonnement d'unepopulation laborieuse,doDttous 
les roouvements sont r^gles comme ceux d*une bor- 
lorge; population qui n'estpointn^e ä Lowell, et dont 
la moitiä au moins ira mourir plus loin apr^s avoir 
successivement pris part ä la fondation de trois ou 
quatre villes. Gar TAm^ricain de pur sang a cela de 
commun avec le Tartare , qu'il est campe et non fixe 
sur le sol que ses pieds foulent. 

Le Massacbusetts et les petits £ltats voisins formant 
ce qu*on appelle la Nouvelle-Angleterre, renferment 
beaucoup de places manufacturieres analogues ä 
Lowell ; mais aucune autre n'a atteint le m^me d^ve- 
loppement. Yoici comment un bomme du pays, qui 
connatt bien ses compatriotes, m'a raconte Toriginede 
tous ces centres de fabrication , et de Lowell en parti- 
culier. 

En 1 8 J 2 , m'a-t-il dit , les ßtats-Unis declar^rent la 
guerre ä TAngleterre pour soutenir Tbonneur de leur 
pavillon outrage. Boston et louie la Nouvelle-Angle- 


LETTRE XII. 901 

terre s^oppos^rent ä cette gaeire , ce qui leur attire 
quelquefois encore de vifs reproches de la part de 
leurs concitoyens du Centre et du Sud. Le fait est 
qu'ils ^taieot aussi sensibles que qui que ce füt ä Tin- 
sulte faite ä leur pavillon par les maftres de TOcöan. 
Le patriotisme des Am^ricains de la Nouvelle-An^le- 
terre ne saurait Stre douteux; ä euxappartient Tinitiative 
de rindäpendanee , et ils ont support^ les principales 
charges (i) de la guerre dont cette independance a 6i6 
le prix. Ils avaient r^solu , eux aussi , d'avoir raison 
des yexations de TAngleterre , car c'ötaient eux qui 
avaient eu le plus de matelotsj^r^s^es (s) parles vais- 
seaux anglais ; mais ils ne voulaient pas que ce füt k 
coup de canon. Peuple commer^nt, ils avaient beau- 
coup ä perdre et rien ä gagner ä une guerre maritime. 
Gens clairvoyants, ils savaient que Dieu est du cot^ 
des gros bataillons ; et de quel cöte se troovaient les 
gros bataillons et les grosses escadres? Enfin la guerre 
leur paraissait un moyen barbare , us^, indignedeleur 
esprit inyentif. Les Yankees ne fönt rien comme tout le 
jnonde. Ils ont toujours , pour arriver ä leur but , des 
moyens auxquels personne n aurait songe. Apres un mür 
examen, des Yankees se dirent : cLa meilleure guerre 


(1) En 1775, Parm^e am6ricaine comptait vingt-flcpt mille 
quatre cent quarante-troii hommes qui, ä Texception de deux 
mille quatre cent soixante-quinze , provenaient tous de la 
Nouvelle-Angleterre. £n 1782, sur quatorze mille deux cent 
cinquante six bommes, la Nouvelle-Angleterre en avait fouroi 
cioq cent soixante-dix-huit. 

(2) La Nou^elle-Angleterre , dont la population n>st pa« 
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c contre les Anglais sera celle qui ira les attaquer dans la 
c source de leur prosp^rite; quelle est la source prin- 
c cipale de la richesse de la Grande-Bretagne? — Ce 
c sont ses manufactures. — Parmi ses manufactures, 
c lesquelles sont les plus productives ? — Les manufac- 
c tures de cotonnades. — Nous ^leverons, nous aussi, 
c des filatures et des fabriques d'ötoffes ; ce sera notre 
c guerre contre FAngleterre. i 

c Une dizame d'ann^es se passörent en essais , en 
tätonnements, en travaux pröliminaires pour fa^onner 
iin noyau d*ouvriers et naturaliser dans le pays la fk- 
brication des mecaniques. En i825, h Merrimack' 
Corporation vint s'^tablir ä Lowell, oü le Merrimack, 
tombant tout ä coup de 32 p. de haut, cr6e une force 
motrice immense. Puis sont vennes ä la file les 
compagnies d'Hamilton , d*Appleton , de Lowell , de 
Suffolk, deTr^mont, de Lawrence, etc. » 

Voilä Lowell. On lui a donn^ le nom d'un negociant 
qui a ^te Tun des premiers promoteurs des manufactures 
de coton aux £tats-Unis. Ge n*est point comme vos 
villes d*Europe qui ont it6 bäties par quelque demi- 
dieu fils de Ju[)iter , ou par quelque h^ros du siege de 
Troie, ou par une inspiration du g^nie de G^sar, oa 
d'Alerandre, ou ä Taide d'un saint meine attirant la 
foule par ses miracles, ou par un caprice de quelque 
grand roi comme Louis XIV ou Fr^d^ric, ou par uo 


^gale au sixidme de celle de rUnioo, potsdde la moitiö de la 
marine marchande du pays , sept cent mille tonneaux sur ua 
peu plus de quaiorze ceot mille. 
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edit de Pierre le Grand. Ce n'est ni une fondation 
pieuse, ni un refuge de proscrits, ni un poste mili- 
taire , c'est une des sp^culations des marchands de 
Boston. Le m^me esprit d'entreprise , qui , Tan pass^, 
leur a suggöre Tidee de transporter une cargaison de 
glace de Boston ä Calcutta , par delä le cap Hom, 
pour faire boire frais ä lord William Bentinck et aux 
nababs de la compagnie des Indes , leur a persuadö de 
construireune ville tout entiere ä leurs frais, avee tous 
les ^difices qu'exigent les pratiques d'une civilisation 
avancee, afin d'y fabriquer des calicots et des toiles 
peintes, et ils y ont r^ussi, comme ils r^ussissent 
dVdinaire dans leurs spöculations. Les dividendes des 
compagnies manufacturi^res de Lowell sont babituel 
lement de 5 a 6 pour cent par semestre. 

Les manufactures de coton , qui ne datent en Ame- 
que de la derni^re guerre contre TAngleterre , sont en 
rapide progres, quoique les modifications au tarif de 
idouanes, quen^cessit^rent Tan passe les d^monstrations 
de la Caroline du Sud , aient un peu ralenti Tardeur 
manufacturiere. Boston tend ä avoir derri^re lui son 
Lancashire, tout comme Liverpool a le sien. Comme 
les cours d'eau abondent dans la Nouvelle-Angleterre 
Selon la loi g^närale des pays granitiques, pendant 
longtemps on pourra s'y passer de machine ä vapeur. 
Cette portion du territoire americain est en gen^ral 
tr^-peu fertile : il a fallu la pers^v^rance et m^me 
I'ent^tement des puritains pour y transplanter les dou< 
ceurs de la vie. Elle est coup^e, inegale, montagneuse, 
froide; c'est le commencement de la chatne des Alle- 


30« LOWELL. 

ghanys, qui courent ensuite vers le golfe da Mexique 
en s'ecartant de la c6te de rAtlantiqae. Les habitaots 
poss^dent au plus haut degr^ le g^nie de la m^canique : 
ils sont patients attentifs , föconds en inventions ; ils 
doivent reussir dans lesmanufactures. D^jä m^me c'est 
un fait accompli , et Lowell est un petit Manchester. 
On y emploie plus de trente mille balles de coton, 
c'est-ä-dire le sixieme de la consommation totale des 
£)tats-Unis (i), sans parier de la laine qu'on y convertit 
en draps, tapis et Casimirs. Pour renforcer la ressem- 
blance entre Liverpool et leur cit^ , les n^gociants de 
Boston ont döcid^ qu'il y aurait un chemin de fer de 
Boston ä Lowell : la distance est de dix lieues. II y 
avait dejä un canal comme de Liverpool ä Manchester ; 
mais ils ont juge que c^tait insuffisant, comme a 
Manchester et ä Liverpool. Ils n*ont point permis que 
ce chemin de fer fül construit dans ce genre hardi, 
avec ce caract^re provisoire qu'on retrouve dansla plu- 
part des chemins de fer americains. Ils ont voulu du 


(1) La productioD totale des Etals-Unis, en coton, est ac- 
tuellement de onzecent mille balies. Un ciDquiömeestempioyÖ 
dans le pays. Le reste est exporl^ en Europe, dans la Propor- 
tion de trois quarts pour TAngleterrc el d^unquarl environ pour 
la France. La balle pöse, selon le Heu de provenance, de cent 
quarante ä cent qualre-vingts kiiog. , moyennement ceat 
soixantC'Cinq. II y a quarante ans que les Etats-Unis ont com- 
meneä ä produire du coton en quanlitö appreciable. En ce mo- 
ment ils fournisseot ä tous les march^s du monde , y compris 
le leur, cent quatre-viogts millions kilog. , sur une masse to- 
tale de deux cent trente millions; soitles trois quarts. (Voir la 
note 34 ä la fin du volume.) * 
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romain , et leurs Ingenieurs leur en ont donne. On leur 
a fait le chemin de fer le plus solide assurement qu'il 
y ait au monde. On n'a ajourn^ que les heiles magon- 
ntfries, les voötes en pierre de laille, les colonnes, et 
toute Tarchitecture monumentale qni fait du chemin 
de fer de Manchester k Liverpool Tune des merveilles 
des temps modernes ; ces magnifiques ornements ne 
rapportent rien. Au reste , le chemin de fer de Boston 
ä Lowell , dans sa simplicite romaine ou cyclop^enne, 
coütera 800,000 fr., par lieue. 

Lorsqu'on voyage aux environs Manchester, on est 
emerveilie du spectacle des grandes filatures. A voir 
par unclair de lune ces grandsbätiments hlancs qui se 
dessinent au-dessus de la plaine , ces centaines de fe- 
n^tres qui jettent ä flots la lumi^re du gaz, cesche- 
min^esplus hautes que le plus haut des obölisques, on 
dirait des palais, des sejours de fete et de bonheur. 
Apparence trompcuse ! sepulcres blanchis ! Toute cette 
feerie disparait quand on a passe le seuil de la porte, 
qu*on a tu la triste contenance et les haillons de la 
foule qui emplit ces yastes edifices, qu'on a jet^ un 
regard sur ces pauvres enfants que le parlement s'ef 
force en vain de proteger contre la prolification de 
leurs p^res , qui leur creent saus cesse des concur- 
rents, et contre le fouet du contre-raattre.En arrivant 
ä Lowell , la premiere impression de plaisir produite 
parTaspect de cette ville neuve et fraiche, comme 
une döcoration d'Opera, s'efface bientdt devant cette 
reflexion am^re : serait-ce ici comme dans le Lancas- 
hire ? Ce vernis eclatant cache-t-il pour Touvrier la 
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mis^re et la douleur, et ces vices ignobles, la Prosti- 
tution et rivrogoerie , qoe la pauvrete engendre dans 
les cit^s manufacturi^res ; ponr le riche, la sedition 
suspendue au-dessus de sa tSte h un fil fragile qu'|iii 
accident vulgaire, une simple imprudence, on le 
soufOe des maavaises passions sufiisent ä briser ? C*est 
une question que j*ai häte d'^claircir. 
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Boston, 22 juiQ 1834. 

La guerre, cette derni^re raison des rois et des 
peuples, la guerre oü ils etalent leur force avec or- 
gueil, n'est pas cependant ce qui peut donner l'idee la 
plus elev^e de la puissance humaine. Un champ de 
bataille peut exciterTeffroi ou unenthousiasme febrile, 
la pitie ou Thorreur ; mais la Force de Thomme appli- 
quöe ä produire est plus majestueuse que la force de 
riiomme appüqueeä detruire etä tuer. Les pyramides 
ou les lemples ä dimensions colossales de Thebes, le 
Golysee ou Saint-Pierre de Rome, revelent plus de 
grandeur qu'un champ de bataille couvert de morts et 
de debris , füt-il jonch^ de trois cent mille cadavres, 
comme dans ces deux grandes batailles oü nos pöres , 
sous M^rovöe et sous Gharles-Martel, arrSt^rent le flot 
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des barbares, et saoT^nt le monde occidental des 
empi^tements de TOrienl. — La paissance de Thomme 
estanssi, aomme celledeDiea, non moins visible 
dans les petites dioses que dans les grandes. II n^y a 
rien , dans Tordre mat^riel , dont notre esp^ce soii en 
droit de se glorifier plus que des inyentions mecani- 
qoes, an nioyendesqueHesrhomme dompte la vigaeor 
desordonn^e de la nature , ou en d^?eloppe Tenei^e 
latente. A Taide de la mecaniqne , lui , etre faible et 
cb^tif , ^tendant la main sur rimmensite du moade , 
il prend possession des torrents , des vents decbain^ 
du flux et du reflux de la mer. Par eile , il extrail da 
fond des entrailles de la terre les combustibles et les 
m^taux qui y ^taient enfouis , et donipte les fleuves 
Souterrains qui les lui disputent. Par eile, il faitde 
cbaqne goutte d^eau un röservoir de vapeur (i) , c^est- 
änlire un magasin de force, et il le transforme aiiisi, 
ce monde, pr^ duquel il ne paraft qu'un atome , en 
un senriteur laborieux , infatigable , souniis, qui fait 
la plus rnde part de la besogne sous la surveillance du 
maltre. Y a-t-il rien qui inspire nne plus baute id^ 
du ponvoir de Thomme que la machine ä vapeur sous 
la forme qu'on lui a donnee pour Tappliquer au trans- 
port sur les cbeminsde rer?G'est plusqu*une machioe; 
c'est presque un ^tre. Cela marche, cela court coaune 

(1) l*eaii, en passant k lYtat de vapeur, se duale de milie 
Mpt Cents fois son volnme. Ainsi, un tonneau ordinaire de 
porteur d*eaa , eontenant environ dix hectolUres , soiBrait k 
remplir compldtemeut de vapeur un local d« quioze pieda de 
baut et trente de large, «ur cenl de longueur. 
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un cheval ventre ä terre (i). Bien plus, cela respire ; 
la vapeur qui sort p^riodiquement des cylindres , et 
qui 66 condense en.Une furaee blaoclM, ressemble 
y^ritablement au soufile pr^cipit^ d'uu cheval de 
course. Une machine ä vapeur a uu appareil respira- 
toire complet qui fonctionne, comme le ndtre, par 
expansion et copipression ; il ne lui manque qu*un 
Systeme de circulation pour avoir de la vie. 

II y a quelque temps, en Virginie, je regardais, le 
soir, quelques beures apr^s le coueber du soleil, une 
machine locomotive qui arrivait de loin , sur le che- 
min de fer de Petersburg au Roanoke (t) , Tun des 
beaux et nombreux ouvrages qu'un ing^nieur, pour- 
tant jeune encore , M. Robinson , a semes sur les Etats 
de Yirginie et de Pensylvanle. La machine s'avangait 
ayec sa rapidite accoutumee le long d'une Streite clai- 
riere menagee pour donner passage au cbemin de fer, 
ä trayers les forets primitives, jadis domaine du 
grand roi Powhattan et de ses guerriers cuivres. La 
cheminee evasee par le haut comme une gueule böante, 
langa^t des milliers d'ötincelles. On entendait, quoique 
ä distance encore , le bruit de la respiration pressee 

(1) II n*e8t pas rare, sur les cbemins de fer, draller par mo- 
ment avec une vitesse de douze lieues ä l^heure { im mille an- 
glais en deui minutes). G^est exactemcnt la vitesse d*un bon 
cbevai dani les courses du Champ de Mars. 

(2) Ce chemin de fer a vingt-qualre Heues de long. Pendant 
tout son cours, il est trac6 au milieu des foröts de pins et de 
chdnes. Les rares maisons et le peu de cuUurequ^on rencontre 
aujourd^hui sur la ligne datent de r^lablissement du chemio 

de fer. 

18. 
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des cylindres. Dans cette obscurit^ , en ce Heu sauvage 
au sein d'une vaste solitude et d'un silence profond , 
il fallait oa Hre imbu de Tincr^dulit^ du stiele ou 
savoir la m^canique ponr n'etre pas tent^ de croire 
que cette machine volante, haletante et flamboyante 
füt nn dragon ail^ , vomissant feu et flammes. II y a 
quelque temps les Brahmines voyant un bateau ä 
vapeur braver et vaincre le courant des eaux sacrees 
du Gange , ont bien cru de bonne foi , eux les peres de 
la scienceantique, que c'^tait quelque animal inconnu 
r^cemment d^couvert par les Anglais sur une terre 
lointaine. 

Dans nos soci^t^s modernes , les progres de la m^- 
canique nous ont valu les manufactures qui promet- 
tent d'^tre pour le genre humain une source in^pui- 
sable de prosp^rit^ et de bien-^tre. Les manufactures 
anglaises produisent maintenant environ huit cent mil- 
lions d'aunes d'^tofies de coton. C/est ä peu pres une aane 
pour chacun des individus qui peuplent notre planete. 
S'il fallait produire cette masse de tissus saus 1 emploi 
d*aucune machine , avec les doigts , il est probable que 
chacun de nous pourrait ä peine carder, filer et tisser 
son aune dans Tannee; de sorte que les instants du 
genre humain tout entier seraient absorbes par iin 
travail qui , gräce k la m^canique et aux manufactures 
est accompli par cinq cent mille bras dans la Grande- 
Bretagne. II faut conclure de la que, lorsque le re- 
gime manufacturier sera bien regle , il suffira du tra^ 
vail modert d'une portion de Tesp^ce humaine poar 
procurerii tous toules les douceurs de la vie mate- 
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rielle. II est hors de doute qu'il en sera ainsi un jour ; 
mais ce bei ordre de choses est loin de nous encore. 
Le Systeme manufacturier est un fail noaveaa; il se 
developpe assurement (i) , et en se developpant, il 
s'ameliorc ; il est irapossible aus plus pessimistes d'en 
douter. Gependant on s'exposerait ä de cniels m^- 
comptes si Ton s'imaginait qae le progres peut , (ä ou 
ailleurs , se röaliser autrement que pas ä pas. II y a des 
bottes de sept tieues dans les contes de fees ; il n'y en 
a pas dans Thistoire. 

Temporairement , le Systeme mapafacturier a des 
inconvenients terribles ; les delailler ici serait supier- 
fla ; qui ne les a sondes avec effroi ? Qai n'en a gemi? 
Cest la plaie de PAngleterre , plaie si cruelle qu'on se 
sarprend quelquefois ä penscr que toute Thabilete d6- 
ployee , depuis quelques annäes , par les horames 
d'£!tat de la Grande-Bretagne , pour la reforme inlö- 
rieure deleurpays, aura ete depensee en pure perte. 

L'etablissement du pays manufacturier sur une 
terre nouvelle, sous l'empire de circonstances diffe- 
rentes des nötres , est un fait digne de la plus haute 
attention. A peine etais-je revenu de Tespece d'eblouis- 
sement qui m'avait saisi ä Taspect de cette ville im - 
provisee de Lowell; a peine avais-je touche pour 
m'assurer que ce n*etait pas une ville de carton comme 

(1) Le coton employ^ en Aoglelerre s^^evail , en 1785 , ä 
onze millions de livres anglaises, en 1816. k quatre-vingt-qua- 
lot'ze millions de livres; en 1831, ä deux ceqt quaranie-cinq 
millions. Ces trois nombres sont dans les mömes rapporls que 
1 - 9 ^ — 22 ^. (Voir la nole 35 ä la fin da voIumc.) 


91t LES OUVHI^BES DE LOWELL. 

Celles que Potemkin ayait fait construire pour le pa&- 
sage de Catherine le long du chemin deByzance, que 
jYtais dejä aqx informations, pour savoir jusqu'ä que! 
point la creation des manufaetures avait suscite ici, ä 
r^gard du bien-etre et de la moralit^ de la classe ou- 
Tri^re , h Tegard de la securite des riches et de Tordre 
public y les m^mes dangers qu'en Europe. Gräce ä 
Tobligeance des agents superieurs des deux princi- 
pales compagnies (Merrimack-Corporation et Law- 
rence-Corporation) , j'ai pu satisfaire ma curiosile. 

Les fabriques de cotonnades emploient ä elles seules 
dans Lowell six mille personnes. Sur ce nombre , pres 
de cinq mille sont de jeuaes femmes de dix-sept ä 
Tingt-quatre ans, filles de fermiers (i) des divers 
£tats de la Nouvelle-Angleterre, et particulieremcnt 
du Massachusetts; du New-Hampshire et du Vermont; 
elles sont 14 loin de leurs familles, livrees ä elleS' 
meines. Le matin et le soir et aux heures des repas, 
les vojant traverser les rues , v^tues propremeni; trou- 
yant suspendus aux murailles dans les ateliers, entre 
des vases de fleurs et des arbustes qu'elles y entre- 
tiennent, leurs fichus et leurs schalls, et les capuchoos 
de soie verte dont elles s'enveloppent la t^te quand 
elles sortent , afin de se garantir du soleil et de la 
poussiere qui est abondante dans Lowell (ou na pas 
eu le temps de paver la ville) , ce n*est donc pas comme 
ä Manchester! me suis-je dit. Quand on m'a coramn- 

(1) On yail que ces fermiers {farmers) sont noa pas |oca- 
taires, mais proyri^taires du sol qu^ils cultivenl. 
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niqoe le tableau des salaires, j*ai compris que deci- 
döment ce n'etait pas comme ä Manchester. Yoici )es 
moyennes generales des salaires tels qu'ils ont ^te 
payes, par la Merrimack-Corporation, pendant le mois 
de luai dernier, par semaine, c'est-ä-dire pour six 
jours de travail : 


OperaUons diverses precedaot le filage 


Filage proprement dit 16 

Tissage de divers qualit^s. • • • <.^ 

(16 75 

Pr^paration de la trame et encoUage \ 

( 21 12 

Mesurage et pliage 16 75 

Ces nombres sont , je le r^pete, des moyenDes. Les 
salaires des ouvri^rcs babiles sont de 25 fr. et mdme 
de 30 fr. Notez qu'en mars demier, ä la suite de la 
crise qu'ont ainenöe les d^m^l^s du president avec la 
banque , il y a eu une redaction g^n^rale de 1 fr. 50 c. 
ä 2 fr. par semaine. Vous savez combien le travail des 
femnies est peu pay^ comparativement k celui des 
hommes (t) : il y a peu de femmes sur le continent 
europöeo,hors de quelques grandes villes, qui gagnent 

(1) Le salaire d*un raanoevre , qui n^a que la force de ses 
bras, est, dans les fabriques de Lowell, de 27 ä 30 fr. par se- 
maine. UDhomme qui a ud mutier, forgeron, teinturier, re(oit 
40 ä 50 fr.; les graveur« qui fönt les modales pour lescylindres 
ä imprimer les Stoffes, ont par semaine 90 ä 95 fr. 
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i fr. par joar ou 6 fr. par semaine. II faut se rappeler 
aussi qu'aux £tatsUnis les objets de premiere n6ces- 
sitö sont ä plus bas prix non-sealement qu'en Angle- 
terre, mais encore qu*en France (i). Ainsi un grand 
nombre des ouvri^res de Lowell peuTent economiser 
jusqu*ä un doUar et demi (8 fr.) par semaine. Au bont 
de ({ualre ans passes dans les manufactures, leur pe- 
cule peut s'elever ä deux cent cinquante ä trois cents 
dollars ( 1333 fr. ä 1600 fr. ) Elles ont alors une dot, 
quittent la fabrique et se marient (t). 

En France Ton concevrait difficilement la position 
de jeunes filles, jolies pour la plnpart, jet^es k ringt, 
trente, qnarante Heues de lenrs familles, dans une 
Tille oü leurs parents n'auraient personne pour les 
surveiller ou les aider de sages conseils. II est de fait 
pourtant que jusqu'ä ce jour, ä part un petit nombre 
d*exceptions qui confirment la regle plutöt qu*elles 
ne la detruisent , cet ^tat de choses n'a pas eu ä Lowell 
d*effets fächeux. La race anglaise a d'autres moeurs que 
nous autres Fran^ais. Ce sont d'autres habitudes, 
d*autres idees re^ues. L*education protestante trace 
autour de chaque individu un cercle difficile ä fran- 
chir, bien plus que ne le fait T^ducation catholique. 

(1) Aujourd'hui , le prix du pain est tr&s-bas en France. 
A Paris , le sac de cent cinquante-neuf kilog. de farine , 
deuxiöme qualit^, a €U col6 ä la Halle au B16, le 10 mai 1834) 
ä raison de 55 fr., soit 22 fr. les cent kil. II est rare qu^une fa- 
rine analogue se vende , ä New-York ou ä Boston, au-dessoof 
de 5 dollars le barrel, soit 50 fr. 40 c. les cent kil. 

(3) Sur mille femmes employ^es ä la Lawrence-Corpora- 
iion^ \\ n^y en a que onze de marines; dix-neufsont ?euves. 
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U en r^sulte plus de froideur dans les relatioiis sociales 
une absence plus ou moins absolue d'effusion et d*e- 
panchement; mais en revanche cbaeun est oblig^ et 
s'accoutume ä plus de respect pour la personnalite 
d'autrui. Ce qui cbez nous serait une fredaine de jeune 
Lomme, une gentillesse, est severement r^pouvö chez 
les Anglais et chez les Americains , surtout chez les 
Americains de la Nouvelle-Angleterre , qui sont , 
comme on Ta dit, des Anglais renforc^s. Aussi, per- 
sonne dans ce pays n'est ^tonn^ de voir les filles des 
proprietaires cultivateurs quitter leur village et leurs 
parents apres avoir re^u une education passable, s*en 
aller seules ä cinquante ou ä cent milles s'installer 
dans une ville oü elles ne connaissent personne» et 
passer trois ou quatre ans dans cet etat d'isolement et 
d'independance. Elles sont sous la sauvegarde de la 
foi publique. Gela suppose dans les moeurs une reserve 
extreme , dans Topinion publique un rigorlsme vigi- 
laut et inexorable. II faut convenir que dans ce Sys- 
teme il y a , r^pandue sur la soci^t^ , une teinte de 
tristesse et ineme d'ennui; mais quand on röfl^chit aux 
dangers auxquels le Systeme contraire expose la fiUe 
du pauvre qui n'a personne pour Teiller sur eile, quand 
on compte les victimes (i) , il est bien diiücile , pour 
peu qu'on ait des sympathies populaires, de ne pas 
reconnattre que lapruderie anglo-am^ricaine vaut bien , 
tout considere , Taisance de nos moeurs tolerantes , 
quel qu'en seit le charme. 

(1) Voir la note 36 ä la fin du volume. 
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Les compagnies manufacturi^res veillent ävec un 
soin scrüpuleux sur ces jeuhes filles. H y a douze ans. 
vous ai-je dit, Lowell n'existait pas. Quand an a vonln 
bätir des manufactures, ii a fallu bätir aassi des lo- 
gements pour les ouvrieres. Chaque compagnie a donc 
öleve dans son enclos des maisons qui sont devenues 
chacune ün hoärding-house (p(^nsion) exclusivement h 
leur usage. £IIes sont lä sous Taile de niatrones qui 
tiennent 1a pension , au profit desquelles la compagnie 
retient sur chaqüe salaire 1 dollar et quart (6 fi*.67c.j 
pav semaine. Ces matrohes , qui sont göneralement des 
veuves, rdpondent de leurs pensionnaires, et sont 
soumises elles-m^mes au contröle de la compagnie 
pöur radministration de leur pelite communaut^. 
Chaque compagnie a ses reglements , qui ne sont pas 
seulement des reglements sur le papier, et dontTex^' 
cution stricte est garantie par cette vigilance pers^ve- 
rante qui est Tun des attributs distinctifs de ITankee. 
Je vais eu donner un r^sum^ succinct , car ils me sem- 
bleut propres ä faire connattre plusieurs traits essen- 
tiels de la physionomie da pays. Je prends ceux de la 
iLawrence-Corporation, qui est la plus recente de toutes. 
'C'estune edition revue et corrig^e des r^gtements des 
^utres compagnies. Ils portent la date du^i mal 1833. 

L'art. i^^ du reglement g^neral est ainsi con^n : 
c Toutes les personnes employ^es par la cotnpagnie 
doivent vaquer avec assiduitö ä leurs tlevoirs pendant 
les beures de travail. Ellcis doivefnt ^e capables de 
remplir Temploi dont elles se sont chargöes, ou faire 
tous leurs efibrts k cet effet. Dans toutes les occasions 
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elles doivent, soit par leurs discours, soit par leurs 
actes, se montrer p^netr^es d''un louable amour de la 
temp^rance et de la vertu , et animees da sentiment 
de leurs obligations morales et sociales. L^agent de la 
compagnie s'efforcera de donner ä tous bon exemple 
soas ce rapport. Toute personne qui sera nofoirement 
dissolue, paresseuse, deshonn^tc ou intempörante , qui 
aura Thabitude de s'absenter du Service divin , qui 
violera la saintete du dimanche (violate tke sabbath)^ 
ou qui sera adonn^e au jeu, sera renvoyee du service de 
la compagnie. » 

Art. 2. i Toute espece de spiritueux (i) est bannie 
du territoire de la compagnie, ä raoins d'ordonnance 
du medecin. Tout jeu de hasard , tout jeu de cairtes 
est prohib^ sur ce territoire et dans les boarding- 
houses. > 

Les articles suivants de 3 ä 13 determinent les 
atlributions des principaux employes, surintendant, 
sous-directeur (assütant-agent) , surveiltants, garde- 
magasins, porapiers. L'article 13 ^tablit que toute 
ouvri^re devra demeurer dansun des boarding-houses 
de la compagnie, assister r^giili^rement au service 
divin dans une des ^glises de la ville, et observer 
strictement la loi du dimanche (rules ofthesabbaih). 
L*article 14 et demier renferme une allocution sur la 
n6cessite de la Subordination et sur la compatibilitä de 
Tobeissance avec la libert^ civile et religieuse. 

(1) Cet ordre, relatif aux spiritueux, s^adresse aux hooiinq» 
employes par la compagnie; toul ivrogoe est impitoyablemcnt 
renvoye. 

■ICHEL CBETALIER. — TOME 1. 19 

f 
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II y a de plus uti r^glement special sur les boarding- 
hotises. II y est rappele que la compagnie n'a conslruit 
ces maisons et ne les loue ä bas prix qae par ögard pour 
]es ouvrieres (i).En cons^quence, la compagnie impose 
des obligations 6|)eciales aux personnes ä qui eile les 
aflerrae. Elle les rend responsables de la propret^ et 
de Tetat comfortable des maisons , de la ponctuallt^ et 
de la qualite des repas, du bon ordre et de la boune 
harmonie parmi les pensionnaires. Elle exige qae les 
matrones nere^oivent chezelles que des personnes em- 

^ ploy^es dans ses ateliers ; eile leur fait rendre compie 
de U conduile des jeunes filles. Gelte mdme piece 
prescrit la fermeture des portes ä dix heures et röpete 
rinjonction d*asstster au Service divin. 

Ces r^glements, qui chez nous exciteraient mille 
r^clamations et seraient de fait impraticables , sont ici 
regard^s comme la cbose la plus simple et la plus natu- 
relle. Ils sont observ^s sans contradiclion et sans dif- 
ficultö. En ce qui concerne le dimanche, par exemple, 
qjii chez nous est un jour de fi§te , de mouvement et 
de plaisir , on est accoutumö ici ä le consacrer au 
recueillement , au silence , ä la pri^re (s). C'est lä une 

' des faces par lesquelles le type fran^ais differe le plus 

ff 

"* (1) La compagDie ne retire que 4 pour 100 par an du capi- 
tal employä ä coostruire ces maisoos , tamlls que Tintdr^t 
nioyeo du capilal engagd dans la manufacture est de 5ä 6 pour 
1O0 par semestre. 

(2) Aux Etals-Unis, par respect pour les rdgles du sabbalh, 
le» ih^ätres sont g^nöralement ferrat^s le dimanche. II n'f 
a d*exceptioQ ä celle pratique que parmi la pupulation fran- 
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du type anglo-americain. Soui le rapport moral et 

religieux , il y a chez nous un abandon et une tolerance 

qai fönt le pendant du laisser-faire am^ricain sous le 

rapport de la poHttque ; tandis que le principe d'au- 

torit^ politiqae , qui a du 6tre vigoureusement con- 

stituö chez nous de tous temps et sous toutes les 

formes de gouvernement , raonarchie , empire ou repu- 

blique , correspond ä la reserve severe des moeurs 

des Ara^ricains, ä Tinelasticite de leurs habitucles de 

Tie , et ä la rigid itereligieuse qui existe ici ä cöte de la 

multiplicite des sectes. Tant il est vrai que le besoin 

d'ordre et celui de liberl6 sont tous les deux jj^s^n- 

tiels ä la nature bumaine, et qu'il est jmjpossible 

de fonder une societe avec Tun -de ces principes tout 

seul ! Si Yous abattdonnez une potrtion des institu- 

tions sociales ä la libert^ exclusivement, sqyez certain 

que le principe d'ordre se fera une part non moins 

exciusive sur un autre point. Livrez ä la liberte le 

ciiamp de la politique sans partage , vous etes impe- 

rieusement contraint de donner ä l'ordre , en toute 

propriet^ , la religion et les moeurs. Laissez k la liberld 

les moeurs et la religion , et vous vous tronvez oblige, 

sous peine de laisser tomber la societe en dissolution»^ 


(aise de la LouisiaDe. Dans la Nouvelle-Angleterre, oo pousfte * 
encore plus loin que partout ailleurs le scrupule religieux. 
€*egt aiiiRi qu*ä Boston un ordre de Tautoritö municyiale , 
qui date de quelques mois, prescrit la fermelure des thöä- 
tres le samedi soir aussi, parce que, suivant quelques rigo- 
ristes, le tabbath commence le samedi apr^s le coucher du 
soleH. 
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de renforcer le principe d'ordre en politique. Ainsi le 
veulent les lois d'eqailibre universel qui regissent les 
nations et le monde des mondes. 

Josqu'äce jour donc» lesreglementsdes compagDies 
ont ete ohserves. Lowell » avec ses raanufactares sur- 
montdes de clochers » est comme une ville espagnole 
avec ses couvents ; il y a cette differeqce pourtant qu ä 
Lowell OD ne rencontrepasde haillonsnide madones, 
et que lesnonnesaa Heu de hbriquer de^sacres-ctBurSf 
filent du coton et tissent du calicot. Lowell n^est pas 
amüsant, mais Lowell est propre et decent , paisible et 
sa^e. Le sera-t-il toujoors? Le s^ra-t-il longtemps? II 
y aurait de la tem^rile ä raffirmer. Jusqu'ici la vie de 
manufactures s*est montree peu favorable au maintieD 
d*une moralite söv^re. Cela s'est v^rifi^ en France 
comme en Angleterre , en AUemagne et en Suisse 
comme en France. II y a quelques jours, j'ai re^u d un 
de mes amis qui passait par Arau ( canton d'Argovie), 
les lignes suivantes : c Je vois Tindustrie qui envabit 
c les montagne», et arraclie des bras aux terres les 
c plus fertiles. Je puis voir aussi combien eile öman- 
c cipe et combien eile d^moralise. Ein passant ä c6te 
c de r^tranger , le paysan ou Touvrier ne le saluent 
c plus; la jeune fille ne murmure plus son : Dieu 
c V0U8 salue ! mais eile le regarde fixement et 
f sourit. > Cependant , comme il existe une relation 
intime entre ces deox faits, moralite et aisance, il est 
permis de regarder comme trös-probable que, tant 
que tes salaires seront ölev^s h Lowell , Tinfluence 
irune saine education , le sentiment du devoir et la 
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crainte de Topinion publique sufljrbnt ä y maintenir 
des babitudes de moralite. Or , les salaires de Lowell 
resteront-ils ce qu'ils sont? 

U y a des raisuns pour qu'ils baissent; le tarif pro- 
tecteur dß Tiodustrie am^ricaine Ta en decro'u^sant 
par degres; le 1^'' juillet 1842» il sera r^duit ä 20 
pour 100 au muximum. Mais aus&i les proc^des 
$e perfectionnent , les travaiUeurs devieuDent plus 
habiles , les capitalistes rentrent dans leurs fonds , et 
par la suite ue se croiront plus eu droit de percevoir 
des divideudes de iO k 12 pour 100. Une certaine 
baisse est fort possible , m^me apres celle de mars 
deroier , parce que la main d'oeuvre est payee , dans 
les Dianufactures de Lowell » au - dessus de sa valeur 
courante daus les cantoos voisins ; mais eile sera 
lifflitee. £n Europa > il arrive souveut que la besogne 
manque aux bras ; ici au contraire ce sont les bras qui 
manquent ä la besogne. Taut que les Americains 
auront ce vaste domaine de TOuest, fonds commun 
d'oü chacun, moyennant du travail , peut tirer par lui- 
menie et pour lui-m^me un bei h^ritage, la deprecia- 
tion de la main-d'oeuvre ne sera pas ä craindre.' 

En Amerique comme en Europe, la concurrence 

enlre les chefs dUndustrie tend ä reduire les salaires ; 

mais en Amerique eile n*est pa$ aidee , comme eile 

Test en Europe, par la concurrence d'ouvrier a ouvrier, 

c'est-a-dire par Toffre snrabondaute de bras saus 

craploi , car TOuest est la pret ä donner refuge ä tous 

les bras inoccupes. En Europe une coalition d'ouvriers 

ne peut signifier que Tune de ces deux alternatives : 

19. 
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Auginentez nos salaires, sinou nous dous laissons 
mourir de faim, nous, nos femmes et dos enfants ; ce 
qui est absurde ; ou , Augmentez nos salaires , siiion 
nous prenons nos fusils ; ce qui est un defi de guerre 
civile. II n'y a pas en Europe d'autre tradactioa 
possible. En Amerique au contraire, une coaliüon 
signifie : Augmentez nos salaires, sinon nous allonsa 
rOuest. Toute coalition qui , dans la pens^ des 
coalises, ne peut se formuler ainsi , n*est qu^un caprice 
passager, un accident sans importance. Yoilä poar- 
quoi les coalitions qui, en E^urope, sont souvent de 
force ä ebranler les pouvoirs les plus robustement 
organis^s , ne pr^sentent aueun danger reel pour 
Tordre public , ici oü Tautorit^ est desarmee. Yoila 
pourquoi nos pays d'Europe, encombr^s de popula- 
tion , ont besoiri , pour leur securite et pour leur bien- 
etre , d'avoir un Ouest qui leur soit ouvert , et sar 
lequel chacun d'euic puisse s'^pancher k sa maniöre. 
Yoilä pourquoi encore la France a raison de garder 
Alger. 
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Elmington (Virginie), 24 aoAt 1834. 


Les elections de la chambre des representants voDt 
avoirlieu en octobre et novembre dans les priacipaux 
£tats de l'Union, New-York, Peiisylvanie, Ohio. Quoi- 
qua les representants qui y seront elus ne doivent Sie- 
ger qu*ä la Session qai commencera en decembre 1835, 
tout le monde attache beaucoup dimportance au 
resultat de ces Elections, m^me relativement ä la ses- 
sion prochaine. 

On se prepare de part et d'autre avec la plus grande 
activite. Ghaque parti a definitivement arrang^ son 
th^me. Comme, ä force de harangues sur rarislocratie 
d^argent, on estparvenu k exciter^ontre la banque 
les pr^juges de la classe ouvri^re , qui forme la majV 
rite eiectorale , le mot d'ordre de Foppositioii ne porte 
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pa$ ostensiblement sur la banque. Elle dit aux elec- 
teurs,eii leur signalant les derniers actes du president 
qui ^taient diriges coptre la banqae, et les doctrines 
qu*ä ce(te occasioa il a soutenues dans ses messages : 
« Le pouvoir ex^cutif est en pleine Usurpation. Hätez- 
c vous de sauver k Constitution de ses empietements 
c inouis. II ne s'agit pas de la banque ; il s'agit de noa 
( , libertes conquises par le sang de nos p^res , et dont 

< u|i «Soldat audacieux, escorte d'une foule de fonc- 
€ tioi\naifes serviles, s'est impunement fait un jouet. > 
C'est en effet ce que Topposition a de mieux ä dire; 
car le gön^ral Jackson, dans Tafiaire de la banqae 
comme dans la pluparl des circunstances de sa vie, 
s'est peu inquiete des formes. II a marcbe droit ä soo 
but, Sans trop regarder oü il posait le pied. 

Le parti de Fadministration, qui sait bien que la 
banqi^e- est unpopulaire parnti les masses, puisqae 
c'est liii qui, travaillant Tesprii public» a developp« 
cett« ijupopularite , parle banque et rieu que banque. 

< L'oppitöition se moque de vous, dit-il au peuple, 
c quand eile Vous supplie de sauver la Constitution et 
« les loi& Qu'iniportent h Constitution et les lois ä 
c Topposition? C'est la banque qu'elle veut sauver. 
« Guerre a la banque ! Le göneral Jackson , le h4ros 
« d£$ deux guirre$, qui, au peril de sa vie» a 
« repousse de TUnion les balonnettes anglaises» veut 
« purifier le wa\ de la patrie de ce suppöt de tyrannie 
c et de corruption. La baoque, c'e&t encore Finflueoce 
c anglaisQ qui veut vous asservir. II s*agit de savoir si 
c vous serez des hommes libres ou les esclaves du 
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c Veau-d'Or. Malgretoutesleshypocritesprotestaiioni 
c des s^ides de la banque, souvenez-vous bien, en 
c allaot aui. PolU, que la question, la seule question^ 
c toute la question, c'e&i Bank or noBank.^ Au fond 
ce que dit le parti de Tadministratioä est vrai f Va^- 
Position n'abandonne point la cause de !a banque. La 
question qui se discute et qui va te resoudre aux 
elections est la question de la banque. Mais ä qui la 
faute,siropposition a aujourd'hui desmotifs legitimes 
d'appeler les citoyens ä la defense de la Constitution? 
Les ebefs du parti democratique out senti en outre 
que leur politique , qui avait consiste ä.opposer les 
banques locales ä la banque generale , ecliouerait ne- 
cessairement, et que toute la finance et tout le com- 
merce du pays, ce qui comprend les banques locales, 
devaient ä la longue se rallier autour de la banque des 
£tats-Unis. Les reproches qu'ils adressaient ä celle-ci 
retombaieot d'aplomb sur les banques locales. II ^tait 
impossible que la masse democratique ne s'en apergüt 
pas, eile qui a bien plus de griefs reels conire les 
banques locales que contre la banque des £tat's-Unis, 
qui n'a jamais fait perdre un dollar ä personne. Apr^s 
avoirbesitelongtemps, lesmeneurs du parti semblent 
pr^ts ä prendre la determination hardie de seprononcer 
oovertement contre toutes les banques. Les billets de 
banque ne sont> disent-ils, que de miserable^ chiffOns 
(rag^money), L'eloge des m^taux, or et argen t, estä 
Tordre du jour. L'or s'appelle jacfc^on-mone^^. La mon- 
naie des Etats-Unis a rei^u une activite inaccoutumee 
pour Trapper des pieces d'or , demi-aigles et quarts 
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d'aigle. Les principaux journaox da jacksan-pärtif 
payentavec de Tor les journ^es de leursouvriersimpri- 
meurs; les chauds amis de radmiiiistration affectent 
d'avoir des pi^ces d*ordans leurs poches; et conuBeea 
genäral on n'emploie ici que da papier-monnaie dans 
les affaires et m^me dans les plus menaes transactions, 
-oiifieut tenir poor certaia qu*un homme esinnjaekson- 
man qaand od lai a vu entre les mains des pieces' 
d'or. Dernierement le president est all6 ä sa maison de 
campagne de VErmitage , en Tenness^e ; tout le long 
de la roale il a solde ses depenses en or : le Globe, qui 
est un Journal avoue , a pris soin d'en informer le pu- 
blic; et dans un grand banquet que lui ont donne ies 
habitants de Nashville (Tennessec) , il a port^ le toast 
suivant : c L'or et Targent , seul signe repröseotatif 
c reconnu par la Constitution ! >» 

Cette apoth^ose de Tor et de Targent, consider^e 
en elle-möme, n*a rien que de convenable. Josqu'ä 
präsent les metaux n'ont forme qu*une part trop faible 
de la circulation des £tats-Unis. L'or surtout y 6tait 
invisible. A la derni^re session, le congres a fait dis- 
paraftre Tun des obstacles qui s'opposaient ä ce qae 
t'or sejournät dans le pays et se substituät aux petites 
bank-notes : il a bausse la valeur legale de Tor. Jus- 
qu'ä quel point cet acte du congres atteindra-t-il le 
but qu'on s'est propos^ , de faire rester dans le pays 
une certaine quantite d'or? Je Fignore. Je suis cepen- 
dant persuadö que le seul nioyen prompt et effieace 
de balayer les petits billets de banqne , serait d'en 
charger une banque nationale. 
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CertainemeDt les hommesprudents et expöriment^s 
du pani s'opposeront ä une formelle declaration de 
guerre contre toutes les banques ; mais il est bien dif- 
ficile que, dans le parti democratique, les hommes 
les plus empörtes et les plus violents oe fassent pas la 
loi aux hommes de mod^ration et d'exp^rience. £n 
cette circonstance » M. Van Buren aura besoia d^ 
toute son habilete pour maintenir la discipline parmi 
les sieus. II coonalt trop bien la Situation commerciale 
des £tats-Unis pour s'arreter un seul instant ä Tidee 
de detruire les banques. Sa formule avou^e » ä lui, 
c'est de renverser la banque des Etats-Unis, nun parce 
que c'est une banque , mais parce que , suivant lui , 
son existence est contraire ä la Constitution. 

La tactique de Topposition lui a dejä valu quelque 
succ^s dans les dections partielles peu importantes; 
cependant quand m^me Topposition aurait la majori te 
au prochain congres , ce ne serait encore qu*une demi- 
victoire, car la banque ne serait pas encore conservee. 
Beaucoup de gens qui se sont rallies ä Topposition , 
parce qu'elle a ecrit sur son drapeau la Constitution et 
les Uns, s'en seraient tenus ^cartes s'ils y eussent vu 
le nom de la banqne, tant Ton a su faire gerraer la 
defiance contre cette utile institution. 

£n admettant donc que Topposition triomphe dans 
les ^lections prochaines, il faudra pour sauver la 
banque faire jouer de nouveaux ressorts. II est facile 
d^s h präsent d*en signaler nn sur lequel les amis de 
la banque ne manqueront pas d'appuyer. 

L'Union , tout homogene qu eile est par le langage 
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et par Tensemble des habitades, se sous-dhrise, je 
l^ai d^ä dit , en trois groupes de plos en plus distincls. 
Au nord du Potomac sont des £tats assez pativres par 
le sol , mais riches par le cofflmerce (i) et rindustrie 
de leurs habitants. La sont les grands ports de Boston, 
New- York, Philadelphie, Baltimore, et les ports se- 
condaifes de Portland, Salem, New-Bedford, Nan* 
tucket , Providcnce. La eneore sont ia plupart des 
manufactures qne poss^de TUnion. €es £tdis n'admet- 
tent pas Tesclarvage , k part le Maryland oü la propor- 
tion reiative des esclaves est en d^croissance conti- 
nuelle, et r£tat liUiputien de Delaware, oü Teselavage 
a presque disparu de fait. An sud du Potomac , entre 
TAtlantique et le Mississipi , sont les £tats ä esdaTes, 
£tats agricoles, les seuls oü il y ait de la grande cul- 
ture, produisant partieuli^rement le coton, leriz, le 
Sucre, le tabac, sans industrie manufactttri^e, ne 
faisant gu^re de commerce , sauf le cabotage , que par 
rinterm^diaire des grandes villes du Nord. A TOoest, 
Äpartir de la ligne des grands lacs en descendant au 
Midi , le long de TOhio et du Mississipi s'ätend un sol 
des plus riches, sur lequel, depuis Tind^iendance , 
ont subiteinent grancli les £tats nouveaux : FObio, 
riudiana, rillinuis, sans compter le Michigan , qui est 

(1) Eq 1833, 8ur une importation de 108,000,000 de dollars, 
let portt de cette Mction ont re^u une valeur de 96,000,000. 
D^ducÜOQ faite des importaliOQs de la Nouvelle-Orl^ani , les 
importation« r^unies de toiis les l^tats autres que ceux du Nord 
n'ont ^t^ que de 2,700,000 dollar«. Le Sud cxporle beaucoup 
plus qn^il n*imp«rte. 
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maidtenant en droit d*dtre admis aa nombre des mem* 
bres de TUnion. Ce sont des £ltats agricoles exploit^s 
par le travail libre , produisant du ble et da b^tail de 
tottte esp^ce, du whiskey et des salaisons, oü la pro- 
priet^ est morcek^e , en ce sens que chaqae famiUe a 
son domaine. 

De ces trois groupes, celai du Nord estle plos intä- 
ress^ ä Texisteoce d'une banque centrale. C*est aussi 
celui oü Ton connatt le mieux le m^nisme financier 
de rUnion, et oü Ton comprend le mieox qu*nne teile 
banque en est le plus indispensable des rouages. Mais 
le Nord seul , m^me avec Tappui de quelques yilles 
coQfuner^ntes du Sud ou de rOuest« comme la Neu- 
velle-Orleans et Gincinnati , ne suiEt pas pour former 
une majorit^. Au Nord m^me , dans la campagne qui 
s^etend derriere New- York et Philadelphie, il regne 
contre le commerce de ces villes une Jalousie qui est 
pire que de Finjustice, car c*est de Tingratitude, et 
qui se manifeste maintenant par une avengle hostilit^ 
contre la banque. £n un mot, quoique la question 
d'uae banque nationale soit presque consid^ree eomme 
une question d'etre ou de n*^tre pas, par les m^tro- 
poles commerciales du Nord, sans Tindustrie des- 
quelles le Nord ne serait encore qu*un pays demi-sau- 
vage, le Nord est loin d'^tre unanime en faveur de 
cette institution; et le füt-il, il ne pourrait, seul, la 
sanver. 

Le Nord doit donc chercher des alli^s ä TOuest ou 
au Sud. II y a des symptömes qui anooncent que dans 
rOuest Topposition grossit, mais c'est parce qu'elle a 
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momentahöment laiss^ en dehors la qnestion de la 
banque. L'Ouest n*ainie ni la banqne ni Ics banqaes. 
La haine de ces £tats ^minemment d^mocratiqnes 
contreleBanking-Sy Stern est formellement 6crite dans 
la Constitution de deux d'entre eux, Indiana et Illinois. 
II y est dit en substance (article 10 de Tune, article 8, 
§ 21, de Tautre) , que les banques sont prohib^es dans 
r£tat, ä moins que T^tat ne juge convenable d^en 
etablir une lui-m^me avec ses propres fonds ; ce qoe 
d*ailleurs üs sont Tun et Tautre en train de faire. 
C'est donc'au Midi que le Nord doit chercher ses 
alliances. 

Les populations du Nord et Celles du Midi diffl^ent 
les unes des autres h bien des ägards (i). On reconnaft, 
jusqu'^ un certain point , entre les £ltats du Nord et 
ceux du Midi les m^mesaualogies, les m^mescontrastes 
qu*entre la France et FAngleterre (s). Le Midi rem- 
porl^ comme la France , par les qualites brillantes ; 
leNord, comme TAngleterre, par les qualites solides. 
Les grandes idöes vienneut plulöt du Midi ; la bonne 
ex^cution est plutöt le fait du Nord. Le Mord est doue 
de la pers^v^rance anglaise, de cette pers^y^rance. 


(1) Voip la lettre X. 

(2) A Richmond , en Virginie, je demandais k un Fran^ais 
stabil lä depuis cinquante ans, et donl le patriotisme ne s*est 
poinlrefroidi par uue si longue absence, pourquoi ilavait pr^- 
Ur6 Richmond aux villes du Nord, qui ^taient et sont encore, 
malgrd les progrös de Richmond, plus favorables pour les 
affaires, «t Cest, me r£pondit-il, que les Yirginiens soni let 
Fran^ais de rAm^rique. » 
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gagc et condition du succes. Le Midi est, comme nous, 
mobile et facile ä decourager ; tout ardeur au com- 
fnenceinent d'une entreprise, et tout d^concertö quand 
uu obslacle impr^vu vient en arreter le cours. On est 
fort etonne dans TUnion de ce que, Fan dernier, les 
habitants de la Caroline du Sud aient termine et bleu 
terminö un chemin de fer de Charlestoii ä Augusta 
(Georgie) ; c'est la distance de Paris au H4vre. Du 
melange des hommes du Nord avec le& hommes du 
Sud dans le congres, il r^sulte que Tesprit de calcul 
et le sens pratique y sont assis ä cdte de la vive ima- 
giuatioQ et de la coneeption large. Leur concours 
^quilibr^ est la raison profonde de la direction k la fois 
hardie et sage qui caracterise habiluellement les actes 
du congres. Jusqu'ä ces derniers lemps, oü FOuest, 
surgissant tout ä coup , est venu se placer eu liers 
entre les deux groupes rivaux , la politique interieure 
des £tats-Unis a consiste dans un balancement entre 
le Midi et le Nord (i). ** 

11 y a entre le Nord et le Sud des dissidences poli- 
tiques assez graves. Le Nord a plus de respeet pour le 
lien föderal ; il serait plutöt disposö ä le fortifier qu'ä 
Taffaiblir. Le Sud a la tendance opposee. Au Sud , ou 
est contre le tarif des douanes, contre les subvenlions 
du gouvernement federal aux travaux publics, contre 
tout ce qui peut etendre Tinfluence de Tautorite fede« 
rale. c Plus le lien federal sera l^ger , dit le Sud, plus 
c on le portera ais^ment, moins il sera ä craindre que 

(1) Voir la DOle 33 ä la fia du volume. 
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« quelqu*an des membres de la coDföd^ratkm n*ait 
c envie de ie rompre. » — c A force d*affaiblir le lien 
c fedöraU r^pond le Nord, toqs le detroisez. Pour 
I pea que yous continuiez ainsi , TUnion sera abolie 
• de fait et n'existera plus que de nom ; le plus minoe 
c accident suffira eosuite pour que le nom möme dis* 
c paraisse. > Dans toutes ces querelles eependant, 
m^me dans eelle de la nullification , oü une partie du 
Sud mena^ait de briser le pacte föderal , on a jusqu*ici 
fini par s'entendre. De part et d'autre oa s'est fait des 
concessions, quoique le Nord ait c6d6 plus souvent 
que le Sud. Gomme le Nord et le Sud oot dejä une 
assez loDgue commanautö d'existence> il y a lieu d*es- 
pörer qu*ils continueront longtemps encore ä vivre 
en&emble. 

£o vertu dupenchaut ordinaire du Süd ä interpröter 
la coDStitntion dans le sens le plus favorable ä la soo- 
verainetö individuelle des £tats ( States* rights ) , 
beaucoup des publicistes du Sud soutiennent que 
Texisteuce de la banque est inconstitutionnelle, quoique 
le contraire ait 6x6 formellement reconnu par la cour 
supröme des £tats-Unis , dont le premier magistrat 
{Chief'Justice) y M. Marshall , est un homme du Sud 
que Ton rev^re dans toute TUnion, et dans le Sud plus 
encore que partout ailleurs. La Constitution , disent 
les puristes des States* rights, ne donne pas au oongr^ 
le droit de cr^er une banque des £tats-Unis. D'un 
autre c6te, s'ils sont chatouilleux sur ce qu*ils appellent 
rempi^tement de Tune des branches du gouvemement 
föderal, le congres, ils ne le sont pas moins sur les 
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enyahissemeDts doni l*opposition accuse une aatre 
branche de l'autorit^ f(^derale, c*est-ädire le pr^sident. 
Ainsi, en m^me temps qu*ils combattent la banque, ils 
combattent aussi le pr^sident ä cause de ses mesures 
contre la banque.Ce tiers-parti est nombrcax en Y irginie. 

En supposant que les conclusions da parti des 
States* rights contre la banque actuelle et contre toute 
banque nationale, soient fondöes en droit, elles n*en 
sont pas moins inadmissibles dans la pratique. Et 
conime aux £tat9-Unis il n'est pas possible de faire 
r^ussir la devise perissent les colonies plutöt qu'un 
principe, le Nord espere que le parti des States* rights, 
ä Texemple de quelqnes-uns de ses coryphöes, tels 
que MM. Calhoun et Mac-Duffie (de la Caroline du 
Sud ), se relächera un peu de la rigueur de ses th^ories. 
L'administration fait de son cöt^ beaucoup d^efforts^ 
pour que les id^es des th^oriciens de Yirginie sur la 
qoestion de banque soient maintenues dans toute leur 
pnretä originelle sur leur terre natale ; et derni^re- 
ment, M. Van Buren, qui voit les choses de loin, 
ayaut eu ä envoyer un toast en Yirginie 4 Tun des 
banquets du4 juillet (anniversaire de Tind^pendance), 
a choisi celui-ci : c Guerre implacable (unqualified) 
c ä la banque des £tats Unis! > 

Le Nord a heureusementpour lui un moyen d'action 
£ur le Sud, par Tesclavage. Ceci exige quelques öclair- 
cissements. 

Quand fut dt^claree Tindependance (1776), Tes- 
clavage existait dans tous les Etats. Durant la guerre 
de rindependance , en 1780, la Pensylvanie adopta 
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un projet qui devait rapidemeDt le faire disparattre. 
En i78i , les Massachusetts proclama resclavage in- 
compatible avecles lois d^jä e&istantes. Successivement 
les autres £tats de la Nouvelle-Anglelerre, et enfin 
New-York et tous les autres Etats au nord du Poto- 
mac, ä Texception du Maryland et de Delaware, 
prirent des mesures (i) analogues ä Celles de la Pen- 
sylvanie. La chose leur ^tait facile ; leurs esclaves 
ne formaient pas plus du vingtieme ou du quinzieme 
de la population. G'etait bien autrement difficile pour 
les Etats du Midi, oü la proportion des esclaves ^tail 
six ä sept fois plus considörable , et oü tout le trayail 
agricole et doraestique etait fait par les noirs. L'escla- 
vage s'est donc perpötue dans le Sud. L^acquisition de 
la Louisiane et de la Floride a mul tiplie les Etats ä 
esclaves. Par un laisser aller dont on se repentira 
cruellement an jour, Tesclavage a ^ii autorise dans 
les Etats nouveaux , tels que le Missouri , oü il etait 
bien aise de se passer des noirs (%). En 1790, il y avait 
dans rUnion (s) 660,000 esclaves r^partis dans &h 

(1) Elles consistaieDt ä abolir I^esclavage pour tous les noirs 
qui ^taient ä naltre , ä cocdition qu*ils resleraieDt au servIce 
de leiirs mallres pendant im delai determin^, de vingt-cinq ä 
viogl'huit ans. 

(2) L'itat du Missouri ne comptait, lors de son admission 
dans l'Uoion, que dix ä onze niille esclaves. Rien n'^ait plus 
faciie que d'y abolir l^esclavage sans d^pouiller les proprio- 
taires d^esclaves; car ces esclaves pouvaient ötre codduits a 
fort peu de frais dans les'Etals du Mississipi et de l^Alabama , 
et y ötre vendus. 

(•5) D^duclion faite des esclaves qui extslaient dans les Etats 
du Nord. 
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£tats, an lerritoire et 1e district föderal ; il y en avait, 
en 1850, 2 millions repartis dans douze J^lats, deux 
territoires et le dislrict federal. La populaiion blanche 
melöe aux esclaves etait en 1790, de 1,250,000, ou 
de Cent quatre-vingt<dix contre cent. Elle etait , en 
1830, de 5,760,000, ou de cent qualre-vingt-six 
contre cent. L'augmentation proportionnelle des noirs 
seraitplus consid^rable , si aux esclaves on ajoutait 
les hommes de couleur libres , et si Ton ^liminait les 
iStats du Maryland et de Delaware. D^s 1850, le nom- 
brc des esclaves surpassait celui des blancs dans la 
Louisiane et la Caroline du Sud (i). 

De nos jours, Tesclavage est un fl^au pour tous les 
pays oü il existe. Aux £ltats-Uni$, dans le Sud comme 
dans le Nord , on en est convaincu ; mais comraent y 
mettrefin?La sanglanle experience de Saint-Domingue 
et les tristes resultals qu'elle a produits pour la ma- 
jorite des noirs eux-raemes, n'encouragent pas ä une 
eniancipation immediate. L'essai en grand que le gou< 
vemement anglais (2) vient de tenter dans ses colonies 
n'est pas assez avance pour qu'on puisse en tirer au- 
cune lumi^re. Les colonies anglaises ne renferment 
d'ailleurs que le tiers des esclaves existantaujourd'liui 
dans rUnion. Et une fois qu'on aura affranchi les es- 
claves , qu'en ferail-on ? Cette derniere question est 
la plus embarrassante de toutes pour celui qui sait 
combien la condition des homnfies de couleur libres 


(1) Voir la nole 58 ä la fin du volume. 

(2) Voir la iioie 30 ä la üq du volume. 
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est miserable aux £tats-Unis (i). D'un autre cötö , a 
mesure que le temps marche , les difficuUds s^aggra- 
vent f et les £tats du Sud se voieiit ou se croient Obli- 
gos d'adopter au snjet de la population Doire des 
mesures legislatives (s) en faveur desquelles od peut 
invoquer la n^cessit^ , mais qui n'en sout pas nioins 
d'une durete excessive. 

Malgre toutes leurs precautions contre une insurrec- 
tion des noirs , Tinquietude des £tats du Sud va tou- 
jours croissant. Voiei qu'ä partir du i^^ de ce mois 
les noirs des Antilles anglaises sont ä demi affrancbis. 
Ces tles sont ä trois journ^es du littoral americain. 
Eutre elles et les ports du Sud et du Nord , le com- 
merce est actif et les Communications fr^quentes. 
Enfin le prosälytisme religieux , qui en Angleterre 
vient d'enlever Temancipatioii des noirs, a des organea 
aux £tats-Unis. 11 ne manque pas, ä Boston, ä Phila^ 
delphie et dans FOhio, de philantbropes toujours pr6t& 
ä faciliter la fuite des esclaves. L*biver demier , pen- 
dant qne j'etais ä Riebmond, quarante ou cinquante 
esclaves disparurent, et iL est hors de doute que ceuK 
qu'on appelle les fanatiques de Pbiladelphie ou de la 
Nouvelle-Angleterre , leur avaient fourni les moyeos 
de s'^cbapper. 

La question de Tesclavage est donc a jusle tilrecellc 
qui preoccnpe le plus les£tats du Sud. Toutes les fois 
qu'on Ta soulev^e , m^me indirectement et secondai- 

(1) Voir la note 40 ä la fio du volume. 

(2) Voir la nole 41 k ia fin du volume. 
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rement , ils ont r^lame avec vtolence ; d^s qu'on y 
touche , on est sdr de les faire crier. Ost leur cöte 
faible , c'est par iä qae le Nord a prise sur eux. 

Les £tats du Nord ne se sont jamais d^partis , a 
Tegard de Tesclavage, d'une politique de concession. 
Cette conduite du Nord peut m^ine apparaftre comme 
une eonnivence coupable, auxEnrop^ens qui ne remar- 
quent pas qu*il s'agit de sauver ce que TAmerique du 
Nord a de plus pr^cieux, c'est-4-dire )e fatt de TUnion. 
Le Nord a öcrit dans ses lois tout ce que le Sud a 
demand^. Le Nord a accordä aux gens do Sud le droit 
de yenir röclamer devant ses propres tribunaux leur 
.esdave fugitif , de sorte que le sol r^publicain du Nord 
ne jottit pas, comme certaios sols monarchiques d'Eu- 
rope, du privilege de commuoiquer la Hberte k qui- 
conque y a mis le pied. Le Nord a permis que Fes- 
clavage füt maintenu dans le distriet fi^deral , k 
Washington, au pied des marches du Capitole. Le 
Nord , Yoyant que le Sud prenait feu dans Taffaire du 
Missouri, a fait taire ses justes räpugnanees. Le Nord, 
qui aurait int^r^t ä reconnattre Haiti , y a renoncö 
parce que les Etats du Sud ont dit que ce serait un 
encouragement donn^ ä Tesprit de r^volte. Ainsi , pour 
maintenir la bonne harmonie dans TUnian , le Nord a 
poussö Tabnegation jusqu'a imposer silence ä ses sen- 
timents religieux , ä ses principes de liberte , a ses 
interdts commerciaux. Comme TUnion profite a tous, 
tous doivent savoir lui faire dqs sacriiices , il serait 
juste que de son c6te le Sud renongät ä ses idees 
tliöoriques sur la constitutionnalitö d*unebanqnenatio- 
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nale , id^es que la pratique de TUnion döment (i) , et 
dont la condamnation a 6t6 prononcee par des juges 
doDt 1e Sud lui-m^me est fier. 

II y a quelques mois encore , la clameur publique a 
iinpos^ silence dans les Zitats du Nord aux sociales (s) 
appelees dtsabolitionistes, dont Fobjetest rabolilion de 
Tesclavage au Sud. Les journaux vous ont apport6 des 
d^tails des seines de d^vastationetdepillage auxquel- 
les uue poigQ^e de gens sans aveu, prenant i)our pre- 
texte quelqu^imprndeoce desdbolitionütes, s'estlivr^e 
contre de pauvres gen$ des couleur inofifensifs , pen- 
dant trois nuits coiisecutives , ä New-York , en juillet,, 
et pendant trois nuits consecutives, ä Pbiladelphie , 
il y a ä peine une semaine. Loin de moi la pensee 
d*accuser Topposition, qui domine dans ces deux villes, 
de complicite avec ces miserables ! Je crois cependani 
exprimer un fait vrai en disant que ces desordres 
inouis, oü des maisons, des ecoles et des ^lises ont 
et^ saccag^es et d^molies chaque soir par donzaine , 
et oü de paisibles gens de couleur ont 6i€ pilleset mal- 
trait^s, eussent rencontr^ une röpression bien au Ire- 
ment ^nergique, si le Nord ne tenait aujourd'hui 


(1) Depuis 1791 , il y a loujours eu une bangue des Etats 
Unis, except^ de 1811 ä 1816, et Ton sait dans quel efiFroyable 
d^sordre 6tait tomb^ le Systeme commercial et finaocier du 
pays pendant cel Intervalle de cinq aas. 

(2) Oq estime que le nombre de ces soci^t^s est de plus de 
deux cenl cinquante. Elles publieol un grand nombre de jour- 
naux et de brocbures. Elles ont un caractdre plus religieux 
que politique 
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par-dessus tout ä proaver au Sud qu*il r^prouve les 
abolitionistes, et qu*il n'a rien de commun avec eux. 

Le Nord , en un mot, a donne et continue de donner 
au Sud toutes les garanties imaginables au sujet de 
Tesclavage. Le Sud, qui peut avoir besoin quelque 
jour, non-seulement de la tolerance passive du Nord , 
mais aussi de son assistance offcctive contre quelque 
rebellioD, aura ä voir si le Nord est bien exigeant de 
lui demander en retour tolerance pour une iustitution 
indispensable au Nord, et de qui le Sud n'a jamaisregu 
que des Services. 


NOTES. 


Note1.(Pag^l8.) 

Deux chemins de fer de Paris ä Versailles, 

Pendant la derni^re Session (1856) les chambres ont votö 
la mise en adjudication de deux chemfns de fer de Paris ä 
Versailles, Tun par laTive droile, l'autrepar la rive gauche 
de la Seine. 

Notes. (Page 19.) 

De l'electricUe völtaique» 

On sait que les ph^nomftnes das & Ti^leciricitd en mouve- 
ment fürent obsery^s pour la premi^re fois par le pbysicien 
Galvani , pendant qu'il faisait des exp^riences sur des gre- 
nouilles, Gette d^couverte , improductiTe entre les mains de 
GalTani , qui ne la comprit pas , insplra ä Yolta rinvention 
de rinstrument ^lectrique connu sous te nom de Pile Yol- 
taique , que Ton a ex£cut6 depuis sous mtlle formes et sur 
toules les Gebelles, depuis la diniension microscopique jus- 
qu'ä Celle des plus volumineux appareils, et qui est devenu 
un admirable agent d'exp^rimpntation. Aujourd'hui i'on 

TOME I. 31 


Si2 NOTES. 

considöre 1a plupart des ph^nom^nes chimiques comme 
8*accompU8sant sous une influence ToUalque. M . Ampere a 
prouvö, par de savatits caiculs et par de helles exp^riences, 
que (ous les ph^nomönes magneliques n*^laient qu*un pro- 
duit de r^lectriciU en mouTement. En g^ologie , la trans- 
formaUon siir place qu*ont subie dans leur composition 
des masses Enormes , des pays entlers , et , par exemple, la 
conversiond'unepartieconsidörabledes Alpes , de carbonale 
de chaux en dolomle , peut s^expliquer nalurellement par 
rinfluencede courants eleclriques. La inline cause rendrait 
compte d*une multitude de ph^nom^nes de crislallisalion 
lentement accomplis pendant la suite des siteles, etquise 
poursuivent sous nos yeux.Les phylosiogistes n*ont fait que 
jouer encore avec r^leclricilä voItaXque. Ils ont quasi- 
ressuscttä des supplicl^s ; ils ont fait marcher et gesticuler 
des cadavres ; ils les ont mäme fait dig^rer ; ils ont ainsi 
prouv^ qu'll existait des rapports ^(roits entre le Voltaume 
et les fonctions vitales ; mais i)s n'ont aucunement däter- 
minä ces rapports (1 ). Ils ont fourni des argumenls irresis- 
tibles ä Tusage de quiconque entreprendrait de d^montrer 
que cette nouvelle donn^e doit r^g^n^rer la Physiologie, 
mais ils n*ont point commenc^ cette r^g^n^ration. Le 
VoUalsme peut ötre consid^rä comme une vitalitä secondaire, 
la seule ä laquelle pulssent s'^lever les corps du rögne mi- 
n^ral , qui domine peut-^tre dans le rdgne v^g^tal , et qui 
joue encore un grand röle dans T^conomie des animaux. 
Toutes les branches de Thistoire naturelle ont ä tirer le plus 
grand parti de la noUon de la polarit^ ou du couple. 


(1) H. le docteur Donnö a öiabll que Tenveloppe exMrleure et le 
tögument Interieur de t'homme, lapean etia muqtteute,fonnaleot 
une plle ou eouple voltaXque , doat la pean e«t rölöment poaltlfou 
acide, et la muqueuse reiement n^gatlf ou alcalla. II e«t probable 
que Ton trouvera dans Torganlsme bumaln beaucoup de eoupUt 
•emblablea , et que Ton Jettera alnsl du Jour rar beaucoup de fouc- 
tion«, «ur toute« cellea , par eiemple, oft une «^crtftlon queloovqae 
•*op^re. 
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Notes. (Pages?.) 
Clearing-house ä Londres. 

Les commer^ants de Londres , au Heu d*avoir chacun sa 
caisse, fönt leurs payements et leurs recettes par rinterm^- 
diaire des banquiers. Toutes les transactions fiiianciöres 
proprement diles sont ainsi concentr^es entre les mains 
des banquiers , ce qui est une premi^re et grande simplifi- 
cation. Les banquiers ensuile les simplifient encore au 
moyen de l'institution du Clearing-house ou bnreau de 
d^pouillemenl. Yoici comment les choses s'y passent : 

Dans une grande salle situ^e dans Lombard -Street, en- 
viron trente commis , attachös aux diflförenles maisons de 
banque de Londres, se placent suivant l*ordre alphab^tique 
ä des pupitres dispos^s autour de Fappartement. Ghaque 
commis a une petite boUe ouverte ä cdt^ de lui > et le nom 
de la maison d laquelle il est attaeb^ est ^crit en gros carac- 
t^res siir la muraille, au-dessus de sa t^te. De temps en 
temps , d*autres commis appartenant aux diverses maisons 
de Londres, entrentdans la salle Ja parcourent^etd^posent 
dans la boite de chaque maison de banque les mandats 
lir^s sur eile au profil de leur propre maison. Le commis- 
banquier placä auprds de cette boite , inscrit ces divers 
mandals sur un fivre pr^par^ d'avance , et y Joint le nom 
du tireur. 

Les boHes ne sont ouvertes pour recevoir les mandats 
quejusqu*ä qualre heures du soir. Quelques minulesavant 
le moment oü cette heure sonne , cette salle tranquilie, et 
qui n'ofTrait que le silence du travail , commence ^ s'ani- 
mer ; de nombreux commis arrivent, press^s de d^poser 
dans les boites , jusqu'au dernier moment, les mandals 
qu^ont dölivrös leurs maisons, 

• A ({ualre heures ioules les boUes sont enlev^es de leur 
place. Ghaque commis addilionne le montant des mandals 
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däpos^s dans la boite,et payables par sa propre matson aux 
aulres maisons de banque. II re^oit aussi de cette m^me 
maison un autre livre qui contienl le iiiontanl de lous les 
niandats que son commis distributeur a d^pos^s dans la 
botte de chacun des autres banquiers. II compare , pour 
chaque iqaison de banque , les deux soinmes , et ^crK la 
balanceque sa maison doit payer ou recevoir, avec le nom 
de chacun de ses banquiers en regard ; il värifie cet dUt , 
en le comparant d celui que dressent les commis de ces 
maisons ; puis it envoie ä sa maison la balance g^nörale qui 
r^uUe de son caicul , et si , d^aprös eetie balance g^n^rale» 
sa maison doit aux autres » elie iui renvoie le mooiant en 
biilets de banque. 

A cinq heures,rinspecteur se place sur son si^ge. Chaque 
commis qui , d'aprös les r^sultats de tous ses caiculs . doit 
payer une difiGireoce c^ diverses autres maisons , la paye k 
Tinspecteur , qui Iui donue un re^u ^gal ä la somme ver«6e. 
L<ts commis des difli6renles maisons ä qui cette somme est due 
re^oivent ce qui leur revient des mains de rinspecleur, qui 
prend de chacun d^eux un re^u d'une valeur ^gale. Ainsi la 
totalUö des payements se trouve faite par un double systöme 
de balance, en ne faisant passer de main en main qu*un Irös- 
petit nombre de biilets de banque , et trös-rarement de la 
monnaie metallique. 

11 est difficile de former une Evaluation exacte des 
sommes qui passent par jour ä ce bureau ; eltes varient de- 
puis 2 jusqu*ä 15 millions de livres sterlmg ( de 50 ä 375 
miilions de francs ). La moyenne peut aller ä 2 millions et 
demi de livres Sterling en biilets et 20 livres Sterling en 
etipöces. Par une Convention faite entre les diverses mai- 
sons de banque, tous lesmandats qui portent le nomd'une 
maison de Londres doivent passer au Ciearing-houte : 
Gons^uemment , si un de ces mandats Etait Egar6, la mai- 
son sur laquelle tl est tirö refuserait de le payer ; ce qui est 
une garantie de plus pour le commerce. 

Si toutes les maisons de banque avaient des comptes 
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ouverts a la banque d'An^Icterre, il serait possible iTef- 
fectuer tous les r^glements avec une quanlit^ encore moiiidre 
de valeiirt en circiilation. 

( Babbage , d» l'Jäconomie des mdbhinea , 
traduction de M. Biot, n. 173, 174. ) 


Note 4. (Page 35.) 
Communications entre la France et l*Angleterre. 

La communicalioft entre la Fraoce etTAngleterreest peu 
active. Par Galais , et c'est principalement par lä qu'elle a 
lieu , eile se r^dult ä 40,000 voyageurs , lout compris pour 
les deux direciioos a la fois. Ed 1835, il est entr^ par ce 
port 950 paquebols a?ec 15,019 passagers , 485 voilureset 
605 cbevaux. Le nombre des paquebots sortis a ^t^ de 924, 
Qui ont transportö 18,161 voyageurs, 368 voilureset 66 che- 
vaux. En ^levantä 6 ou 7,000 ies passagers Iransport^s par 
les naviresä voiIe,on trouveraun total de 40,000 voyageurs 
passes d Calais pendant la derniöre ann^e. 

Ce n'est pas plus qu*entre le Havre et riew-Tork. 

Yoici quel a ätö le nombre d^^migrants passes d'Angle- 
terre d Quebec et d New-Tork (de 1831 ä 1834) , d'aprds des 
renseignements re(us d'Amörique par M. Porter, du Board 
of Trade de Londres. 

1831 — 72,872. 

1832 - 80,029. 

1833 - 37,852. 

1834 - 57,473. 

{Frogreis ofthe nation, vol. 1 , pag. 129.) 

Le plus grand nombre de ces ömigranls s'iilabUt aux 
Etats-Unis. 

21. 
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Note 5. ( Paee S8. ) 

ütage du fer» 

II faut venir en Angleterre pour appr^cier rutiliti dofer. 
La n^cessit^ od les Aoglais se sont (rouv^s de Temployer ä 
la place du bois qoi leur manque , les a conduiU ft le fabri- 
quer ä tr^bas prix , et d Tappliquer ä ane foule d*ou?ra- 
ges auxqueU sur le continent nous ne croirions pas qu*oo 
pQt le plier. C^est la foule, c*e8t le fer en barres , c^esl la 
tole , c*est Tacier, que Ton y trouye ä chaque pas sous des 
formes nouvelles; machines, piliers, colonnes de toute 
dimension , depuis deux pouces jusqu*A qualre pteds de 
dinmötre, conduUes d*eau et de gaz, orntöres dans les 
rues , grilles , bornes , ponts , planchers , toilures , quais 
entiers, chemins. Sans la fönte et le fier, ces constructions 
bien a^r^es et bien ^clair^s, sl l^gdres en apparence, qui 
supportenl u^anmoins d*6normes charges , comme las ma- 
gaslns ä six ^tages du dock de Sainte-Catherine ä Londres, 
seraienl des bastilles äpaisses et obscures , avec de lourds et 
^pais poteaux de bois , des massifs et des contreforts ea 
briqucs. Ge gaz , qui Tient d*une dislance de trois lieues , 
c*e8t la fönte qui Tamine , et le fer qui le distille. Ces ponts 
^lanc^s , ces passerelles ^l^gantes sur les canaux , enCre 
les bassins, c*est de la fonle et du fer, tout comme les 
colonnes cannel^es qui bornent Regent*$»Street» 

La fabrication actuelle de TAngleterre s*6live ä 900,000 
tonnes de fönte qui sert soit au moulage soit ä Faffinage. 
En France, de 1820 ä 1853, eile a 6t6 ä peu prte invaria- 
hlement de 225,000 tonnes de fönte. La quanlitö de fer 
forg^ oblenue en France, y oompris celui des forges cala- 
lanes qui produisent du fer directement sans faire d*abord 
de la fönte , a elö pendant le ni6me temps de 160,000 ton> 
nes par an. En 1834 nous avons fabriqu^ 269,000 tonnes 
de fönte et 177,000 tonnes de fer. L*augmentation s'est sou- 
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teoue en 1855. Les qualil^s communes de fer forgä, qui, 
en temps ordinaire, valent, en Angleterre, 175 fr. la 
lonne , coAtent chez naus le double ä peu prds, 320 ä 
350 fr. Pour ia foDle, la dififörence relative est ä peu pr^s 
la mime. 

Je ne pense pas que cette iDferiorite de la France doive 
loujours durer. Si TAngleterre est plus riebe que nous en 
houille , nous sommes beaueoup mieux pourvus qu*elle en 
minerais , sous le double rapport de la qualitä et de la quan- 
tit^. Nous avoos cru en France que le progrds de nolre 
induslrie du fer devait consister ä imiter les forges anglai- 
8e$ ; c*est une erreur. Nous ne pourrons jamais fabriquer 
la majeure partie de nolre fer par la möthode anglaise, 
c*est-ä-dire ä la houille , parce que la houille est rare sur 
nofcre territoire. Toutes nos mines de houilles consid^ra- 
bles , ä Texceplion du groupe d*Anzin qui est siluä ä la 
fronti^re du Nord , sont coinprises dana uu triangle qui 
aurait pour base la ligne du Rhone et de la SadnC| de ia 
mer ä la Cdte-d Or, et qui aurait son sommet au coin des 
d^partements du Lot, du Gantal et de la Corr^ze. Pröcisä- 
ment nos meilleurs giies de minerais sont hors de \ä , dans 
le centre et le nord de la France } 11 faudra que Ton conti- 
nue ä les exploiter en tout ou en parlie au charbon de bois. 
Le perfecUonnement de nolre Industrie du fer consislera 
doiic surlout ä transformer le travail au charbon de bois , 
qui est ^videmment barbare. 

Le haut prix du fer affectele prix detoute chose. L'am^- 
Koration de la fabricalion du fer aura donc des cons^- 
quences ^conomiques fort ^lendues. La pens^e dont le 
gouvernement »'est montr^ animä depuis qutnze ans , de 
d^velopper chez nous Tinduslrie du fer, est fort sage. II est 
ä regreller que Ton s'y soit pris par des moyens Ir^s-m^- 
diocrement efficaces. Dn droit d'entr^e prohibilif esl uu 
encouragement qui , lorsqu'il est seul , n'agil pas ou n'agit 
que tres-lenlement. Douze ans aprös les lois de douanes de 
la Restauration , la France ne produisait pas davanlage de 
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ff*r et ne le produisail pas h plus bas prix. te« droUs 
aciueU 8ur les fers i^etit le pays d'une laxe annuelle de 
25 h 30 milUons au profit de l'indnstrie des Borges. Une 
somme annuelle de 500,000 fr. ou d*un million , appliqate 
ä des exp^riences en grand bien conduites, tut donnö, 
Selon (oute apparence, de tout autres r^suitats. II faudrait 
mdme une d^pense beaucoup moins consid^rable pour fon- 
der et enlretenlr une grande forge-moddle , qui servirait 
en mönie temps d'^cole prattque pour le corps des Inge- 
nieurs des mines. Sous Tempire , ce corps possMait deux 
elabitssements dont il aöt^ d^pouillö par ies ^y^nementi de 
1814 et 1815. 

L'abaissement du prix du fer peut avoir des cons^quences 
Importantes ious le rapportde Part. Peut-^tre u*en r^ul- 
terait-il rien moins qu'une r^volution dans ParchUeetnre. 

Jusqu*^ no8 jours rarchitecture n*a employ^ d'autres 
mat^riaux que la pierre, toutes Ies fbis qu*il 8*est agi d*ou- 
Träges permanents. La pierre dou^e d*une force decohdsion 
Infinimenimoindre que celle du fer, ne s^adapte bien qu*aux 
formes (^mploy^es par Ies iSgyptiens , Ies Romains et Ies 
Grecs. Dans rarchitecture deutelte du moyen dge , dans 
ces clochers ä jour, ces pilastres a^riens, ces balustrades 
^vid^es , la pierre subissait une Operation contre nalure. 
Ces formes ^l^ganles , sveltes , d^li^es , vaporeuses, nesau- 
ralent convenlr qu^ä une matidre poss^dant une grande 
force de r^sistance sous un faible volume, c*est-ä-direqird 
des m^taux. D^jä des essais ont Hi ienUs pour appiiquer 
le fer fondu k des constructions de slyle gothique , ä la 
cathödrale de Ronen (1), et dans quelques villes de TAlle- 
magne. 

On a tir^ de la pierre tout leparti qu^il ^tail possible d*en 
esp^rer. II n'est plus possible de fairedu neuf en architeclure, 


(1) L'eMal de Ronen n'a pa« et^ beureuz. U cbarpente eo foule 
est beaucoup irop maisre : eUe a beaucoup trop de Jours. Ce n'est 
pas une tour, c'eat une cage. 
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<i ce n*e$t av^c des mat^rimixnovveaux. Je crois que le fer 
finrgi et 16 ferfondu fournironicet ^l^raent de la r^gön^ration 
de Tart. L*un el Tautre sont asseiA bas prix d^'i pour rem- 
piaoer avanta^eusemenl la pierre dans la oonstruction des 
ponCs. En ce inomenl la f6iile brule , il est vrai , et Irös- 
ifif^ieure A oelle qui ee converlil en moulages , sefabrique 
en Anglelerre ji raison de 90 fr. les 1»000 kilogrammes. II 
est probable que ce n*est pas encore le dernier mot des 
maitresde forges. k ce prix, il semUe qu*un ^difice lout 
enüer en fonte pourrait ötre construit au mönie prix qu'un 
^difice en pierres de lailie. Pour appri^cier combien ce 
cbiffre esl bas , il suffii de se rapfieler que le bronze brut 
vaut trente fois autant. le ne pr^tends d^terminer ni 
quelies seront les formes qu*adoplf rait rarchitecture pour 
faire usage du fer fondu el forg^ , corome mat^riaux habi- 
luels , ni jusqu*ä quel potnl il sentit possible et convenabie 
de ies associer au oiarbre et a la pierre ; j'ai voulu seule- 
mcnt soumettre aux kommes coni|)^(ents une id^e que je 
crois ne pas £tre indigne de leur attention. 

Les dix piles du pont de Gubzac, sur la Dordogne, qui 
auront 50 mötres de baut , soronl en fönte. 

II est ä regretter que pour le monument populaire de la 
Bastille Ton n^ait pas pr^l^rd la foote au bronze (1). 


Note 6. ( Page 29. ) 

Exlractian de la houille en France, en Anglelerre 

el en Beigigue, 

La houille extraite en Angleterre est estim^ par M. Mac 

• 
(i) Le bronie doot eUe se compose doft etre payö au prix de 4 fr. 
Jekllog., ou 4,000 fr. par 1,000 lülog. Cet tambour« , de 4 metrea de 
diam^re et d'un seul morceau , sont de träs-belies ptöces ; üs foat 
le plus grand houoeur 4 la fonderle de Fourchambault, oü Ils ont 
et6 couies ; mals on eOt pu avoir tout aussl bien en Tonte pour un 
Prix clnq ä sUfois molndre. 


SSO NOTES. 

Culloch ( DicHtmarx of Commerce ) i plus de 10,000,006 
lonnes y coropris 600,000 (onnes export^s k r^lranger. 
Les ^Taluations de M. Porter fonl monier ee cbifi&e ä pr^ 
de 17,700,000 lonnes, non comprisce qui est eonsommö sur 
les mines ; 750,000 lonnes sont iransporlöes soll aux colo- 
nies soit d r^tranger. Les rechercbes approfondies de M. Le 
Play, Ingenieur des mines ^ qut a soigneusement visil^ lous 
les bassios houillers de TAngleterre , l'ont condiut ft un 
Chiffre beaucoup plus ^lev^. On peutestimer la production 
de 1a houille ,.en Anglelerre , ä 30,000,000 de lonnes, dont 
5,000,000 sont consommöes par les usines ä fer. 

M. Mac Culloch eslime le capital engagä dans cetle Indus- 
trie ä 250,000,000 de francs , et le nombre de personnes 
qui y sont employ^s ä 160 ou 180,000. D*aulres ävalua- 
tions portent ce dernier nombre k 206,000 dont 121,000 
dans les mines. 

En 1834 , la France a exlrait 3,Si00,000 lonnes. Le nom- 
brt* des ouvri«rs des mines est de 18,000. La France im- 
porle en outre des houilles beiges et anglaises, ce qui 
^löve ia consommation nationale ä 3,200,000 lonnes. 

Aprfes l'Anglelerre, la Belgique est le pays d'Europe le 
mieux parlagö en mines de houille. Elle exlrait , dans les 
Irois grands bassins de Mons , Charleroi et Li6ge , et daos 
quelques autres moins importants , 3,200,000 lonnes , dout 
eile consomme les trois quarts. 


Note 7. ( Page 55. ) 
De la viieue iur les chemins de fer. 

Cetle vilesse a ^16 depuis lors bien d^passde sur les cbe- 
mins de Ter anglais ; je liens d*uiie persoiine digne de foi , 
qui a Visite TAngleterre en 1836, que sur le chemin de 
NeMfcaslIe ä Garlisle on allaitpar momenlsavec une viteste 
de 24 Heues ä Theure. 


Note B. { Page B9. } 

C/iemint de (er en Jnglelerre. 

Vojci , d'aprb leg derniert fcnseisiiRnienlt publik« en 
Anglelerre , IVtat des cliemin» de rer qui j ilaient (ermi- 
jtit 011 en conitnicüon aucammencement d«1836. 

CHBmni DK FKB TBmMiicte. 


D^SICniTIOH. 

enlieueade 

d£pbnsg. 

De BaltoD, tmjoo et Leigh. . 

Rarijile i Nencastle. . . . 
Cromterd i. High Peak. . . 

Leed. i Selby 

Leieeiler i SwaniilugUHi. 

Slockton ä DarÜBgtoD. . . 
Whilüy ä Plckering. . . . 

13 1,3 

15 « 

6 3/4 

i 
IJ 

85 1/* 

73,635,000 


A qiiol il tawl Juindre les chemini de fer tuivauU dont 
j'ignore la dipenie ; 


u de fer de Clarcoce 

de Dublin h Kiogaion. . 
de* enTlrooi de Glucow. 
ligDM dlTcrtM. . . . 


Tolal de> chemiai de fer termlaä« 


«:.« 
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CBBMIIfS DB FBR EH C0K9TRÜCTI0N. 


d£signation. 


LOlfGÜEÜE 

en Heues de 
4,000 m. 


DEFENSE 
ESTIHATITR. 


De 


Londres ä Bristol. . . . 
Birmingham a Manchester 
Londres ä Birmingham. 
Londres ä Greenwich. . 
Londres ä Southampton. 

Morth-Union 

Preslon ä Wyre 


45 5/4 
85 » 

44 8/4 
1 1/2 

30 1/4 
8 1/2 

__7 5'/4 

171 1/a' 


Fr. 
69,500,000 
97,500,000 
62,500,000 
10,000,000 
57,500,000 
12,500,000 
5,250,000 


215,750,000 


Le total des chemins de fer achev^s ou en construcUon 
est donc de 315 1|4 lieues. 

Le bill pour le chemin de Bristol n*a M Totd que Tan 
deraier : les autres chemios ci-dessus sont en eonstruc- 
tion depuis deux , trois ou quatre ans , et paraUseol tous 
devoir ^tre termin^ en 1857. 

Les chemins de fer projet^s sont au nombre de 40. Plu« 
Sieurs ont une trös-grande ^tendue ; le capital nteessaire i 
leur constmction , d^aprös les actes sbumis au pariemenl , 
s^^löverait ä 26,000»000 1. st., sott 650,000,000 de franes. 


Note 0. ( Page 40. ) 
Prix des ierrtifu ä bätir. 

Dans la nie Richelieu et la fue Salnt-Honor^, le prix de 
id toise carr^ est de 1 ,500 ä 2,000 fr. ; dans la rue Laffllte 
de 1,000 ä 1,200 fr. ;dans la rue de Londres , quartier de 
Tivoli , de 500 ä 600 fr. ; prös de la Madeleine , de 800 ii 


NOTES. 
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900 fr. Dans la vieille rue Virienne , on a vendu ä raison 
de 1,500 fr.; dans la rue NeuTe-Vivienne , les terrains sont 
monl^s ä 2,500, 3,000 et möme 3,500 fr. 

A Philadelpbie, dans les meiUeurs endroits de Market- 
Street^ lelerrain vaut 3,000 ä 4,000 fr. la toise. 

A New-Tork, dans fTallSireet, en 1834 , il valait4,00O 
francs environ. 

Note 10. (Page 4S. ) 

TABLE AU de (a vaieur, en francs, des exportations de 
produUs indigines de la France , de l'Jtngleierre et 
des itats-ünUj de 1820 ä 1835. 


ANN^ES. 

FRANCE. 

■ 

ANGLETERRE. 

£tats-ünis. 

1830 

Fr. 
543,100,000 

910,600,000 

Fr. 1 
375,400,000 1 

1821 

450,700,000 

917,500,000 

232,700,000 

1823 

427,600,000 

925,000,000 

265,800,000 

1823 

427,100,000 

890,000,000 

251,300,000 

1824 

505,800,000 

960,000,000 

269,900,000 

1825 

543,800,000 

972,500,000 

356,800,000 

1826 

461,000,000 

787.500,000 

282,700,000 

1827 

506,800,000 

930,000,000 

314,000,000 

1828 

511,200,000 

920,000,000 

270,000,000 

1829 

504,200,000 

895,000,000 

296.800,000 

1830 

452,900,000 

955,000,000 

316,900.000 

1831 

455,500,000 

930,000,000 

326,600,000 

1832 

507,400,000 

910,000,000 

336,500,000 

1833 

559,400,000 

992,500,000 

374,700,000 

1834 

509,300,000 

1,041,000,000 

432,100,000 

1835 

577,400,000 

1,184,200,000 

539,700,000 


L*Angleterre n*exporle ä peii prös que des produils de 
ses manufactures et fabrlques diverses. 

Les tilals-Unis exportent principalement des produils de 
leur sol. Le coton brut forme la moUi^ de la vaieur de leurs 
exportations , comme le colon manufaclurö forme la moi- 
liä de Celles de la Grande-Bretagne. L'agriculture fourriil 
les trois quarts ou les quatre cinquidmes de leurs expor- 
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talions iodigdnes ; les manufactares , un dtxidme environ. 
Les exportations indigönes de la France se conaposent , 
pour un peu plus des deux tiers, de produits manufaclur^s, 
et , pour un peu moins d'un tiers , de produits naturrls. 

Note 11. (Page 45. ) 

DB LA MARUfB GOMMERCIALB. 

Voici , d^aprds les documents officiels , le tonnage des navi- 
res appartenant ä diff^rents ports anglais »am^rlcains et fran- 
(ais (1) : 


PORTS. 

NATIONS. 

TOIfNAGES. 

Londres 

New-York 

New-Caslle (2). . . 

Boston (3) 

Liverpool 

Sunderland (2). . . 
Philadelphie. . . . 
White-Haven (2). . 
Hüll 

Angleterre 

Etats-Unis 

Angleterre 

Eiats-Uuis 

Angleterre 

id 

Elats-Unis 

Angleterre. .... 

id 

Etats-Unis 

France 

id 

, iä 

Etats-Unis 

France 

Angleterre 

Etats-Unis 

?d 

572,835 
298,832 
202,379 
171,045 
161,780 
107,628 

77,105 

72,967 

72,248 

70,550 

69,690 

68,314 

68,070 

61,171 

51,528 

49,535 

47,942 1 

47,129 1 

New-Bedford. . . . 

Bordeaux 

Marseille 

LeHavre 

Nouvelle-Orl^ans. . 

Nantes 

Bristol 

Portland 

Baltimore 


(1 ) Ce« renselgnements se rapportent, pour laTrance, ä 1834, pour 
le« fitatt-Uni«, ä 1832, et pour TAngieterre, ä 1829, ^poque oA Ton y 
Ot un recencement nouveau de la marine. 

(2) Le tonnage de ce port est preaque en entler employö au 
transportdu cbarbon, en cabotage. 

(3) Le« bAtlment« de Boston fönt le commerce de dIver« autre« 
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Pour rendre U comparaison plus concluante, il con- 
▼iendrait d'aj^uler. un quart en?iron aux tonnages anglais 
et amärtcaiDs , ä cause de la diffgrence des modes de jau- 
geage. La indlhode fran^aise donne des r^suUats plus 
exäcts, mais eile tourne au dösavantage de nolre com- 
merce, puisqu'elle lui fait payer desdroils de tonnage plus 
considörables. Par une loi de 1836, Tadministralion fran- 
9aise a 616 autoris^a ä substituer au mode ancien un pro- 
c6d^ moins malh^matique, mais plus favorable ä nos arma- 
teurs. 

II ne faut pas juger de Tötend ue du commerce de nos 
ports par le tonnage des bfitiments qui leur appartiennent, 
parce qu*une grande partie de nolre commerce ext^rieur 
se fait par bfttiments ^trangers. En 1835, sur 1,824,000 
tonneaux repr^sentanl les bäliments charg^s enlr^s ou sor- 
tis pour le commerce itranger, pöche et coloniea non com- 
prises, 573,000, c*est-ä-dire 31 p. 0/0 seulemeul , apparte- 
naienl ä la marine frangaise. A cet ägard nous sommes de 
plus en plus en perle. En 1830, sur 1,233,000 tonneaux, la 
marine frangaise en complail 460,000, soll 58 p. 0/0^ 

En 1834, sur 5,025,000 tonneaux formant la capacil^ 
des bdliraenls charg^s qui sont enlr^s dans les ports des 
Hes-Brilanniques ou qui en sont sortis , 3,748,000^, ou TS 
p. 0;0, ^taient anglais. 

Aux £lals-Unis , de 1817 ä 1830, les bäiiments ätrangers 
formaient moins de 15 p. 0/0 du tonnage du commerce 
exl^rieur. En 1831, ils en ont formö 26 p. 0/0, et en 1832 
30 p. 0^0 ; ce qui laisserait encore au paviilon national une 
Proportion de 70 p. 0;0. 

Nous sommes donc , sous le rapport de la navigation , 
dans une införioril^ d^plorable. Gel ^lal de choses , qui 
a'aggrave chaque jour, exige un prompt rem^de. 


ports , ei notamment de New-Tork. et de la NooveUe-Ocieana. Le 
commerce de la Nouvelle-Orieans est beaucoup plus consld^rable 
que son tonnage ne semble i'indlquer. 
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Eo 1853, le tonnage^otal de la marioe commerciale fran- 

caise ^tait de 070,000 toan. 

celui de la marine anglaise de (l). 2,3S5,000 
celui de la marine amöricaine de. 1^40,<XM) 

Pour la France et pour FAngleterre , le chifFre du ton- 
nage varie peu d'ann^e en annäe, quoiqu*il aille en aug- 
mentant. L*augmentation est plus consid^rable pour les 
£tats-Unis. En 1834, le (onnage de ce dernier pays ^tait 
de 1,759,000 tonneaux. 

Le mouvement total des ports de chacun des trois pays , 
entr^e et sortie comprises , est comme il suit, en ne comp- 
tant que les bMiments charg^s : 

Commerce exUrieur (2). Commeree total. 

France (1834). . . . 2,152,000 . . . 6,571,000 
Angleterre(l834). . . 5,025,000 . . . 25,223,000 
l^tats-Unis (1832). . . 2,700,000 . . . 

ll faut remarquer que (out le commerce d^Anglf terre et 
des ^tats-Unis a lieu par mer. Une grande partie du com- 
merce frangais a lieu par terre. En 1854, sur 715 millions 
d'exportations composant le commerce gän6ra1,2l7 ou 
SO p. 0/0 de la totalHö sont sortis par terre. La proportlon 
est la möme pour les importations. LVmploi du charboo 
pourtous les usages domestiquesydansla Grande-Bretagne, 
donne lieu ti une immense nayigalion qui ne peut exister 
ciiez nous. M. Marsliall estime quVn 1832 le tonnage des 
bdtiments charg^s de cliarbon entr^s dans le port de Loti- 
dres , en comptant tous les voyages de ctiacun d*eux , ötait 
de 2,150,000 tonnes (3), ce qui , ä raison de liuit voyages 
par an , suppose un tonnage effectif de 268,000 tonnes. 

(1) T compiis toutes ie« possesdons de i'Angleterre en Earope , 
sauf le HanoTre. 

(2) G'est-A-dire commerce etranger , commerce des colonies et 
pöche. 

(3j Digest ofthe commerce, etCfOftke BrUith emipite^ 
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.Vo e 13. ( Page 48. ) 

Affatre de la NuUificadon, 

Les ftaUdu Sudsontexclasivement agricoles. LestitaU 
du Nord, yoisins du litloral , renfterment presque toutes k» 
manufactures de TUnion. On y fabrique des Stoffes com« 
munes de laine et de coton , des draps , des cuirs , des sou- 
liers , des meubles , etc. Pour protöger ces manufactures 
contre la concurrence anglaise , et aussi pour cr^er un 
revenu public , diverses Icis de plus en plus restrtctives 
ftireiitpassies en 1816, 1818, 1884 et 1828. On aablilainsi 
des droits qui , excepti pour quelques articles principaux 
de lain« et de coton et pour le fer, ^taient g^niralement 
au-dessous de 40 p. 0)0. En 1832 , sur les plaintes destitats 
du Sud , le tarif des douanes füt revis^ ; mais les modifica- 
tions que Ton y apporla furent insignifiantes , et les ricla- 
mattons du Sud devinrent plus yives qu'auparavant. En 
octobre 1832 , la l^gislature de la Caroline du Sud convo- 
qua une Convention de döl^guös du peuple de r£lat, pour 
le 3 Dovembre de la m^me ann^e, d reffet de prendre uo 
parti sur les lois du congrds relatives aux douanes , et sur 
Celles de la möme nature qui pourraient 6tre failes ä Tave* 
ntr, ainsi que sur les moyens auxquels le gouvernement 
fM^ral pourrait recourir pour les faire observer. Le 19 
novembre , cette Convention , h la majoritö de 136 voix 
contre 26 , passa une ordonnance qui devait dtre obliga- 
toire ä partir du 1«' f^vrier 1833, ä moins que le congrös 
n*eOt alors r^duit le tarif, et qui statuait que les diverses 
lots du congrös sur les douanes , et notamment Celles du 
19mai 1828 et 14jui11et 1832, n*aaient point autoris^es 
par le pacle föderal , quVlles en violaient Tesprlt , et qu*en 
cons^uence elles ^taient nuUes et non avenues. A Pappui de 
oette d^cla ratton , la Caroline du Sud arma et eterga sa 
milice. Pendant ce temps , quelques autres litats du Midi , 
et notamment la Virginie et la G^orgie, se tenaient en 
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Observation . non tan» t^moigner Tint^röt quMIs prenaienC 
d la cause de la Caroline du Sud. On parlait d*un pacte 
d'alliance entre tous les £tals mdridionaux. L'Union ne 
tenait plus qu^ä un fil. 

Le 2 döcembre. le congrj^s &e r^unitet s^occupa sans re- 
Idche de la Situation des affaires. L*on ne put cependant 
arriver d aucune d^termination qui satitflt toutes les parties 
tnt^ress^es avant le lerme fatal du 1«*^ fövrier 1833. Cepen- 
dant la Caroline du Sud palienta encore, et, sur Pavisdes 
autres titats du Sud , laissa continuer la perception des 
droits, tout en conservant son attilude mililaire. Le pr^si" 
dent Jackson , de son cöt6 , avait fait un appel au palrio- 
tismeduSud, etavaitordonn^en m^meteinpsdes pr6paralifs 
militaires pour que force restdt ä la loi de rUnioo. Enfin 
M. Clay , le d^fenseur des manufactures am^ricaines , pro- 
posa une nouvelle loi de douanes qui fu^ accept^e par les 
deuxchambres, et sanctionnäepar le prdsident, le 1«' man. 
Celle loi, actuelleraenl en vigueur, slipuie la räduction gra- 
duelle du larif , de deux en deux ans, par dixiömes de la 
diff^rence enlre le chiffre acluel et le chiffre däfinilif, 
avec une r^duction consid^rable des ciuq dixiömes de cet 
«xc^dant, au SO juin 1842. Le droit ne doit d^passer 30 
pour 0;0 pour aucun arlicle, ä parlir du 1«' juiliet 1842. 

Quelques jours aprös, la Convention de la Caroline du Sud 
rappela son ordonnance du mois de novenibre : cependant, 
pour maintenir son droit, eile crut devoir conserver les loiü 
de la l^gislature sur la milice, et passa rnöme une ordon- 
nance qui nuliifiaii un acte du congrös appele Force biU 
ou Enfordng biU, dont l'objet 6lait de donner au Presi- 
dent certains pouvoirs a l'effet d'assurtr la pereeption des 
droits dus au träsor f^döral. Celle pr^lenlion d^un Etat ä 
annuler une loi du gouvernement de TUnion s*appuie sur 
une doctrine qui porte le nom de nuUification. Le parti 
l»(>iiiique qui professe celte doctrine s'appelle celui des nul- 
fifleurs {nuUifxers) ou des droits des Etats particulters 
( State*' rights party ). 
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Malgri la scconde ordonnance de nuUificalion, el quoique 
le parli des nuUifieurs soll eu force dansleSud, la nouvelle 
loi de douanes r^lablit de fait rharmonie dans TUnion , en 
ee qui concerne les douanes. 

Mole 15. (Page 49.) 
De la Banque des Etats^ünis, 

Toutes les banques am^ricaines sont ä la fois , comme ä 
Paris la banque de France, banques de pr6l el d^escompte, 
banques de d^p6t el banques de circulalion ; c'eäl-ä-dire 
1« qu'ellesavancentdesfondssur leseffets publicsetautres 
valeurs, que möme quelques-unes prötent sur hypolhöques, 
qu*elles escomptenl le papier du commerce; 2o qu'elles 
re^oivent en d^pöl les fonds des particuliers et des soci^täs, 
ordinairement sans en payer Tint^röl ; et 5« qu^elles ^met- 
tenl du papiermonnaie. La presque lo(atil6 du signe reprä« 
senlalif des £lats-Ünis se compose du papier ainsi ^mis. Les 
m^taux pr^cieux qui existent dans le pays sont en grande 
partie dans les caves des banques qui ne sauraient s'en pas- 
ser . puisque leurs bitlets sont ^changeables ä Präsentation 
contre des espöces d*or et d'argent. 

L^ancienne banque des J^tats-Unis, fond^e en 1791, avait 
un capital de dix millions de dollars (53 miliions de fr.). Le 
gouvernement f^d^ral y ^tait int^ress^ pour un cinquiöme. 

La banque actuelle des Etats Unis fut autoris^e cn 1816 
jusqu^au 5 mars 1836. Le principal Etablissement est ä Phi- 
laüelphie. Elle a cn outre des succursales {branches) , dans 
les Dilles les plus importantesderUnion , au nombre de 35. 
Elle a le droit de les muUipIicr autant quMl lui plait. f.a 
banque dUnglelerre aaussi des succursales dans les cenlres 
commerciaux de i'An^Ieterre proprement üile. En 1833, ces 
succursales existaienlä Manchester, Birmingham , Liver- 
poolt Leeds, Gloucester, Bristol, HuU, Netocastle-sur- 
Tyne , Norwich, Swansea , Exeler, en tout dans onze 


«00 NOTES. 

ville». La banque de France a le droit d*eii ^UbUr; eile en 
avait möine eu detix, pendant un oourt espacede temps, i1 y 
a vingt-cinq ans; mais eile n*en avait plus aucune en exl- 
stence au \^ janvier 1836. Dans les six premiera moisde 
1836 , eile en a fondä deux , Tune ä Saint-l^tienne , Tautre k 
Reims. 

Le capital de la banque des fit^ts-Unis est de 55,000,000 
dollars (187 millions de fr.), partag^sen 350,000 actionsde 
100 doli. (1). Celui de la banque d*Anglelerre ätait, k Von- 
gine, en 1 694, de 30 millions ; il fut de 294 millions , de 1 782 ä 
1816; alors il fut port^d 367. D*apr^s la Charte nouTeUe 
de 1^5, il a du £tre rMutt ä 875 , par un remboursemeot 
partiel aux actionnalres; liest en actions dontla valeur ori- 
ginelle est de 100 liv. st. Celui de la banque de France est 
de 90 millions , divis^s en actions de 1,000 fr. , dont 92,100 
ont M rachetöes par la banque elle<m6me. II ^lait d*abord 

(1) En 1832, un quart des actionsde la banque des ttats-Unls ^tait 
possödö par des ötrangers, presque tous Anglais, ce qul a donnö Heu 
ä des d^clamatlons extravagantes; on Ta appelöe British Bank 
(banque anglalse) ; on a dit que c*6talt une association d*arl8locrates 
etrangers qut voulalent asservir le pays ; on a reprösent^ au peuple 
comme un fläau cette Intervention des capitaux ätrangers dans les 
affaires de TUnlon , tandls que Ton devalt s*en föllclter hautement, 
pulsque c*est une sorte de subside que rxurope paye S rAmerfque 
pour hAter les entreprises civlllsatrices de ses habiunts. La Charte 
accord^e ä la banque des&tats^Onls, enl816, donne auzactioonalres 
etrangers le droit de voter par procurallon dans les assemblöes 
d'actlonnalres. Dans la cbarte nouvelle, octroyöe en 1836 ä la banque 
pour r£tat de Pensylvanle, et qul , d*une banque nationale, en fall, 
en apparence du molns , une banque locale , il est statue que le» 
Citoyens americalns seront seuls admts ä voter cn personne oa par 
procuratlon. Les actionnalres fran^ais de la banque de France cot 
seuls le droit devoter, etlls ne votent pas par procuratlon. II rösulte 
de lä que M. Bothscblld , qul est le cbef de la premifere malson de 
banque quMl y alt en France , n'a aucun droit de vote et ne peot 
exercer aucune fonction ä la banque , quotqu'll solt Tun des plus 
forts acUonnalres. Ce r^Iement, contralre ä Tesprlt cosmopoUte du 
commerce, porte Temprelnte de repoqueoü la banque fut autoris6e 
et de Tbomme qul prösidalt alors aux destinöes de la France. 

Le vote par procuratlon n*est pas uslt^ en France. 
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de 30 , puis de 45 millions. En vertu d'une loi de 1806 9 ü 
fut portö au chiflnre actuel. Las actions de la banque de« 
Etat8<Ußi8 ^latent ä S5 ou SO p. 100 de prime a?ant let 
hosiiliUs du g^n^ral Jackson. Gelles de la banque de France 
sont ä 2,290 fr., soit 129 p. 100 de prime surlecapilal 
primUif. Celles dela banque d*Aogleterre sont ä 2161., soit 
ä 116 p. 100 de prime sur le capital nominal; le 18 d^ 
cembre 1817, elles ont ^l^ ä 294 1/2 1. st. 

Les Operations de la banque des ^tats-Unis eonsistent ä 
escompter le papier de commerce ä deux signatures, ä faire 
des avances sur les effets publics et autres valeurs , ä trafi- 
quer sur les mätaux pr^cieux. II lui est interdit de sp^culer 
sur les fonds publics (1) et de poss^der des immeubles autres 
que ceux oü sont silu^s ses bureaux ou que ceux qui lui 
auraient M9 soit abandonn^s par suile d'une liypothöque 
loyalement souscriteet acceplee , soit transportes par juge- 
ment. €'est ainsi que la banque est devenue propri^taire de 
beaucoup d'immeubles dans TOuest , et notamment ä Gin- 
cinnali (Ohio) (2). ^ 

La banque de France escompte le papier de commerce ä 
Irois signatures. Jusqu*ä ces derniers temps , eile pr^tait 
sur effets de commerce k deux signatures , garanlis par une 
^le valeur en tilres de rentes , ou quelques autres effets 
publics ; ce qui se pratique encore aujourd^bui pour les 
actions de la banque elie-möme. Actuel lement eile est au- 
toris^ ä pr^ter les qua Ire cinquiömes de la valeur des effets 
publics avec la seule garanlie du d^posant. Elle pröte aussi 
sur d^pöts de lingols et monnaies ^trang^res, moyennant 
une commissionde 1/8 p* 100 pour quarante-cinq jours; ce 
quifait 1 p, 100 par an. 

(1) Gette defense a €te levee par la Charte que l'ttat de Pensylra- 
nie vtent d'accorder ä la banque eu 1896 ; la nouvelle banque des 
ttats-ünis eal autorlsöe ä vendre et k acheter les effets publics des 
itats-Unls et de Pensylvanle, et les actions des trayauz publics exe* 
cutesdans r£tat, 

(2) Depuls ioDgtemps la banque des iuts-ünts evtte lesaf&iires qui 
peavent la oondulre ä acquerir alnsi des propriet^ foncieres. 
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La condiliofi de treis signature» requises par les staluU 
de la banque de France est trop r igoureuse ; eile contribnera 
ä rendre difficile r^tablissement de succursales dans nos 
d^partements. 

Les attributions coramerciales de la banque d*Ang1elerre 
sont encore plus restreintes que Celles de la banque de 
France. Elle ne fall pas d^avances sur effets public8,ex- 
ceptä pendant Tintervalle oü leslivres de transferl sont fer- 
mäs, ce qui dure un certain lemps ä Londres. Dans la 
crise de 1825-26, la banque d'Angleterre fit des avances 
sur marchandises aux mömes condilions que l'escompte 
ordinalre , mais eile n'avanga ainsi que des sommes trös- 
peu censid^rables. 

Le taux de Tint^röt pr61ev6 par la banque des Etats-Unis, 
dans ses ^comptes, est de 6 p. tOO. La banque de France 
prend4 p. 100. La banque d*Angleterre fait varier le taux 
de son escompte; il est rare qu^elle le nietle au-dessous de 
4 p. 190; ce qui est trds-baut pour Londres (1). De- 
puis 1704 , ou eile le porta de 3 d 4 , eile le lient tantötä 4 , 
tantdt ä 5. £n 1836, eile Ta dlevi de 4 ä 4 \ß, et enfin ä 5. 

La banque des l^tats-Unis fait le change Interieur et exiL 
rleur. Quant au change Interieur, eile Top^re sur une grande 
^belle , mais sans bän^fice , puisqu^au moyen de ses billeu 
et de mandats sur ses 8uccursales,lesniouvemenls de fonds 
s*opdrent presque sans frais. Elle se contente de pr^lever 
Pescompte proportionnel au temps quand eile achdte le» 


(1) Bq temp« ordinalre, la banque d'Angleterre falttria-peu d*« 
comptes. Elle n'ötimd ses Operations avec le commerce que dans les 
momeaU de crise. Elle est avant tout une banque ä l'usage du gou- 
vernement. La maijeure partle des escomptes s'opöre en Angleterre 
par les banquier» partlGuUers,/)r/i;<U0 bflnkers, ou par le« associa- 
tions appelöes Jotni-stoek banks. Par rapport au crödit privö , elie 
agit plutöt comroe corps de reserve que comme (orce permanente. 
En 1831, eUe n'a escompte que pour 163 mlUions de valeurs. En 1825, 
eile en avalt escompte pour 495 mtllions. Pendant la suppreMton des 
payements enesp^cea, ses escomptes etaient IncomparaJslemeni 
plus cootiderables. En 1810, eile en at pour 2 milUards. 
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effiets pour son comple , et ne prend pas de commission 
appr^iable pour faire les recou?rements pour 1e compte 
d'aulrui. A T^gard du change ext^rieur , eile en domine le 
cours et Texploile avec avantage. La banque de France 
D*existaiit qu*ä Paris , on con^oit que les Operations de 
change int^rieur lui sont impossibles. Elle ne s*occupe pas 
du change exlörieur. La banque d*Angleterre opdre gratui« 
temenl les niouvements de fonds entre 1a province et 
Londres , pour ceux qui ont des comptes courants chez eile. 
Elle ne se raöle pas du change ext^rieur. 

Lesbilletsen circulation delabanquedes^tats-ünisvarient 
depuis quelques ann^es de 10,000,000 de dollars k 20,000,000 
( 53 ä 107 mülionsde francs ). En octobre 1835 , ils ont M 
portös ä pHs de 25,000,000 de dollars ( 133,000,000 fr. ). 
Gette circulation se compose prlncipalementdebilletsdeSet 
de 10 doli. Le terme moyen est d'ä peu prds 15,000,000 de 
dollars (80 millions de francs). Depuis quelques ann^es , la 
banque d'Angleterre a en circulation pour 450 ä 500 mil- 
lions de billets. En 1826, eile en eut pour 760 millions. 
Depuis 1830 , 1a banque de France en a ordinairement pour 
plus de 200 millions. Avant ISSOJl^tait rare qu'elle dö- 
passdt 100 millions. Ainsi , la banque de France , et surtout 
la banque d'Angieterre, jouent, comme banques de circula- 
tion, un röle beaucoup plus imporlant que la banque des 
Etats-Unis. En Am^rique, ce Service est rempli principale- 
meut par les cinq ä sixcents banques locales,dont le papier 
r^Uni forme, en temps ordinaire, une masse cinq ä six fois 
plus grande que celle de la banque nationale. Gette coexi- 
stence de plus de cinq cenls papiers-monnaies est le plus 
grand vice du Systeme iinancier du pays. Les banques par 
actions en participation { Joint- stock bancks) ^ qui 
prennent un grand d^veloppement depuis quelques ann^s, 
tendent d ^tablir la m£me confusion en Angleterre, ou plu- 
idt ä la recommencer, car elles avaient d^jä mis le d^sordre 
dans le pays en 1815 , en 1825 et d*aulres fois encore. 

La banque des Etats-Unis a ordinairement 40 ä 50 roil- 
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Uons en numiraire. A quelques ^ppques de tia lutte contre 
le g^D^ral Jackson , eile en a eu pour uoe somme au moin« 
^gale i Celle de ses billets en circulation , 80 i 90 milllons. 
La banque d*Angleterre Uche d*en avoir pour 200 ä SSO 
millioDS ; eile descend nöanmoins assez souvent ä 150. 
La banque de France en a constamment pour plus de 
100 millions, et souvent pour plus de 200. En 1831, eile en 
a eu pour 265 millions, et en 1852 pour 281, c*e8t*ä-dire 
pour beaucoup plus qu'elle n'avail de papier en circula- 
tion (1). • 

La banque des £lats-Unis ne prend pas d*effet8 ä plus de 
qualre mois d'ech^ance, quoiqu'ä cet ^gard il n*y ait potnt 
de rdgte obligatoire. La plus grande masse de ses affaiires 
porte sur des effets ä deux mois. La banque de France ne 
peut accepler que des effets ä moins de 90 jours. La ni6ine 
limite subsisle pour la banque d'Angleterre. 

Les billets de la banque des ^lals-Unis circulenl daos 
toute rUnion. Les agents du tr^sor fi^döralsont obligisde les 
prendre comme argent comptanl, En retour, la banque est 
restreinte ä les ^changer d Präsentation contre du num^raire. 
sous peine de payer les int^röts sur le pied de 12 0/0 par an, 
etm6nied*encourir la nullit^ de sa Charte. 11 est vraiquMle 
n*est forc^e d*^hanger contre du num^raire, ä chacune de 
ses succursales, que les billets 6mis par cette succursale; 
mais, en fait, c'est \ä un droit rtgoureux dontelle n*use pas. 
Tous les billets de tous les comptoirs indistinctement, ainsi 
que eerlaines Iraites d^un comptoir sur un autre , mises en 
circulation au lieu de billets , afin d*^viter au pr6sidentet 
caissier de Phiiadelphie la peine de donner un nombre 
excessif de signatures , sont, dans la pratique ordinaife, 
consid^r^s par la banque et par tout le monde comme du 
num^raire, et pris au pair partout en behänge d*or et d*ar- 
genl; c^est en raison de cette circonstance que le change 
Interieur est si facile. Elie ne ferait usage de son droit que 

(1) Voir plus loin lanote20. 
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dans ie cat oü quelque machination aurait cu lieu pour 
obliger Tune de ses suocursales ä suspendre ses paye- 
meni8(1). 

Les billeU de la banque d^Angleterre ont cours fürc^ en 
Angleterre ; ä Texceplion des billets des succursales, ils ne 
sont ^changeables de droit , contre de Tor , qu*ä Londres. 
Les billets de la banque de France n'ont cours qu'ä Paris et 
n'y ont pas cours forc^. 

La banque des Etats-Unis et la banque de France n*ont 
que des billets au porteur. La banque d' Angleterre a une 
certaine quantil6 de billets ä ordre (bank poit büLs) ä sept 
jours de vue, qui sont exp^di^s dans les provinces, aux ren- 
tiers, par exempie, apr^ le payement des semestres de la 
dette publique. Elle en a pour le dixi^me ou le douzi^me de 
sa circutation totale. 

La banque des £lats*Unis re^oit les d^pdts de fonds. Elle 
nepaye aucun int^röten retour.On sait que les banques 
d'jfcösse comptenl dans ce cas un inl^röt qui a et6 de 4, et 
qui est aujourd'bui de 2 a 2 l/S p. 0/0. La banque d*AngIe- 
terre agit comme la banque des Etats^Unis. La banque de 
France ne paye aucun int^röt sur les fonds qui lui sont dö- 
pos^s encompte courant, mais eile opdreles encaissements. 
Sans r^iribution, de tous les effets sur Paris qui lui sont 
remis par les d^posants. On estime que la moiti^ des effets 
de commerce s'encaissent ä Paris par Tinterm^diaire de la 
banque. En'1854, eile a encaiss^ 909 mill ions pour les comp- 
tes courants. 

En Angleterre et aux £lats-Unis , les encaissements sonl 
beaucoup plus ais^s qu'en France ou Targent forme une mon- 
naie trös-encombrante. Les encaissements s'op^rent Ä Lon- 
dres,aumoyen du Clearing-House , par rinlermddiaire 
desbanquiers particuliers(/?rt't>afe^anA:erf),qui Irds-souvent 
ne sont, ii proprement parier, que des caissiers. Dans les 
plus grandes villes des Etats-Unis, les encaissements ne 

(1) Voir plus haut, page 78. 
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donneat aucun embarras aux particuliers, soit parce qu*aiie 
grande partie des billeU est, ^ r^poque de l'^hiance, entre 
les mains des banques qui lesonl escompl^s ; soll parce qoe 
les nägociantsetfabricants ont leurs bureaux dans le in^me 
quartier, porle ä porte les uns des autres. 

Le nombre des comples courants admis par la banque 
des £tats-Unis est indäfini. En Am^rique comme en ficosse, 
la plupart des citoyens ont un compte courant avec UDe 
banque. Ils se dispensent ainsi d*avoir des valeurs chezeox. 
A peine garde-t-on dans la maison ia somme n^cessaire 
aux besoins du manage pendant quelques jours. Quand on 
a Uli payement h effecluer , on donne un mandat ä vue sur 
la banque. Les banques sont ainsi les caissi^res de tont le 
monde. On congoU que personne ne peut tirer sur une ban- 
que au delä des sommes port^es ä son crMit. Gelte concen- 
tration de tous les fonds disponibles du pays entre les mains 
des banques leur donne le moyen d'^tendre leurs Operations: 
eile rend actifs des capitaux qui, saus cela, seraient diss^« 
min^s et de nul eifet ; eile cr^ une associalion qui, on ne 
saurait trop ie remarquer, pour les capitaux comme pour 
les hommes, est la condition de la force. 

Yoici la liste des divers Etablissements de la banque des 
£lats-Unis et des sommes de billets Emis par chacun d*eux 
en 1830 , ce qui donne approximatiyement la mesure de 
leur imporlance : 


BILLBTS DB LA BAHQVB DBS JItATS-UNIS 

lin cfrculation au mois de Septem bre 1^30 , avec Vindi- 
cation des comptoirs (1) oü ils Staient paxables. 



BILIEt^ 
B!« CIRCCLATION. 


Phtladelphie(Pentylvanie). . . . « 

Portlaud (Maine) 

Portsmouth (New-Hampshire). . . . 

Boston (Massachusetts) 

ProTidence (Rhode-Island) 

Hartford (CoonectiGUl). . • . . . 

New-York (New-York) 

Baltimore (Maryland) 

Washington (district f^d^ral). . . . 

Richmond (Virginie) 

Norfolk üd.) 

Fayetteville (Caroline du N.). • . • 
Charleston (Caroline du S.) . • . . 

Savannah (Göorgie) 

Mobile (Alabama) 

Nouvelle-Orl^ans (Lonlsiane). . . . 
Saint-Lauis (Missouri) ....#. 

Nashville (Tennessäe) 

Louisville (Kentucky) 

Lexrngton {id.) 

Cincinnati (Ohio) 

Pittsburg (Pensylvanie) 

BuflFalo (New-York) 

Burlington (Vermont) 

Agences ä Cincinnati et ä Chillicothe 
(Ohia)(2) 


Ddi. 

1,367,180 
79.280 
101,985 
271,180 
115,920 
171,55» 
834,735 
528,658 
647,602 
409,440 
532,400 
713,760 
835,840 
522,605 
940,825 

2,625,520 
228,700 

1,235,275 
66-2,375 
908,625 
647,240 
554,102 
258,150 
96,595 

2,375 


15,347,657 


( 1) Quolque les billets de la succursale de la nou velle-Orlöans soient 
en pinsgrande quaatUö que ceux de Pbiladelphie, c'est ceperrdant 
dans celte Uerniere ville q.ue la banque fall le plus d'afiThires. Le vol- 
sinage du Mexique rend le numöraire plus abondant ä la Nouvelle- 
Orlöansqtt'alUears ;c'e8t probablenient par cemotif que la Propor- 
tion des blHets payables ä la Nouveüe-Orl^anseskaussl coosldörable. 
Lia möme cause contribue probableoient ä la Tone proporllou des 
btUet« de Ifashvllle et de Lexington. 

Deuxautres «uccursalesootötö cr66es, Tuue 4 Natcbez(IIls8Usipl), 
Tautre ä ülica (New-York). 

(2) Ces agences avalent pour objet l'admfntstratlon et la vente des 
proprlötes ronclöres que la banque avalt acquises par sulte de i'ln- 
tolmbtllt« de aes döbiteurs. 
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Sur prte de 23 müüons de Uvre$ sterliog« repr^enUnt 
la tomme totale du papier-monnaie mis en circulatioa par 
labanqued*ADgleterre et ses succursale$, ces derniöres n^en 
avaient, ä la fin de 1833, que pour 3,5CO,000 livres Sterling. 

Les diTidendes de la banque des ^tats-Unis se soot main- 
tenus r^guliörement ä 7 pour 0/0 ; ceux de la banque de 
France varient de 8 ä 10 du capital primittf. En 1833, ils 
^taient tomMs audessous de 7. Ceux de la banque dengle- 
terre sont actuellement de 8 p. 0/0 du capital nominal, qui 
est le capital primilif successivcment modifi^ par actes da 
parlemenl. Ind^penda mment des diyidendes ordinaires qai 
^taient originairement de 7 p. 0;0, qui ont ensuite Hi de 10, 
de 1807 A 1822, el qui mainlenant sont de 8, la banque 
d*Angleterre a souvent donn^desdividendesextraordinaires. 
Elle a en outre augment^de 25 p. 0/0, en 1816, le capital 
nominal sur lequel sont payes ses dividendes. H. Blac Gul* 
loch porte la valeur totale des dividendes extraordinaires 
et de ceux qui correspondent ä Taccroissement du capital» 
du l^rjuin 1799 au l«' no?embre 1831, ä457 miliionsde 
francs; avec le rembourseraent ordonn^ par la nouvelle 
Charte, cette somme atteint le cliiffre de 529,000,000. La 
banque de France a distribiiä extraordinairement, en deux 
fois, 33,561,300 francs. 

Les relations de la banque des ^tats-Unis avec le gouver- 
nement f^d6ral consistaient, avant 1834, en ce qu^elle ^tait 
charg^e de la garde des revenus que les divers receveurs lui 
remettaient et dont eile restait d^posttaire , en ce qu*elle 
op^rait tous les mourements de fonds pour le Service du 
Ir^sor , et en ce qu*elle faisait le service de la dette et des 
pensions. 11 lui est döfendu de pröter au gouvernement f^- 
d^ral plus de 500,000 doli., et plus de 50,000 aux gouver- 
nements des titats particuliers. Sous ce rapport eile diffgre 
des banques de France et d*Angleterre , qui fönt et surtout 
qui ont fait d^önormes avances ä Vtlai, C*esl la principale 
destination de la banque d'Angleterre. 

Le capital tout entier de cette derniöre banque a ^ pHU 
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ik vital ä raison de 5 pour 0^. En outre , les banques d*An- 
glelerre et de France prennent, Tune les biUeis de Vecfd- 
quier^ Tautre les bons du iresorl qui portent un modit^ue 
intöröt A de« ^poque» de guerre , ces deux banques oni fail 
des avances ä Tl^tat au delä de ce qui parail possible. La 
banque d*Anglelerre s'est ainsi trouv^e en avance avec 
r^lat d'une somme de 880,000,000, a la fin de la guerre, 
au 31 aoüH8l4. U est vrai qu'il faudrait d^uire de \ä ies 
fonds de TEtat d^pos<^s d la banque, qui quelquefois se sont 
^Iev6s ä prds de 500,000,000« £n 1831, les avances bruies 
de la banque d'Anj^leterre au gouverneroent n'ölaient plus 
que de 170,000,000. 

La banque de France a ouvert au Ir^sor un credit de 
Cent millions en comple courant. Aprds la revolution de 
juillet, ce compte courant portait 4 p. 0/0 d'inl^röt, et le 
tr^sor en a largement usä dans ces moraenls de crise : les 
avances faites au tr^sor par la banque ont M de 292 mil- 
lions en 1831 , et de 256 en 1832. En 18:23 , ellesavaient e(^ 
de 357, et en 1813 de 343. Depuis le rafFermissemenl de 
l'ordre, Faccumulation des fonds des commune« et des 
döpOls des caisses d^^pargne, et celle des r^serves de Tamor- 
tissement, ont tellement röduit les besoins du tr^sor, que, 
quoique la banque ait abaissä, sp^cialement pour lui, le taux 
de rint^röt a 3 p. 0;0 , le tr^sor a cessä de rien devoir ä la 
banque ; au contraire, il a aetuellement en d^pdt cbez eile 
une somme considörable qui a dO approcber de 40, 000, 000 
ä la fin d'aoüt 1836 , et qui ne produit rien ä FEtat, parce 
que Tintäröt n*est pas r^ciproque.Cetexc^dantseraabsorb^ 
par le seraeslre des rentes qui ^choit le 3ä septembre. 

C'est donc par leurs Operations avec le Ir^sor public que 
les banques de France et d'Anglelerre , la seconde äurlout, 
ont r^alis^ jusqu*ä ce jour une forte part de leurs hdn^- 
fices (1). il est vrai quele gouvernement f^d^ral n*6met rien 

(l) CMbon« du lre«or etbiUeU de t'tehiquier ne rapportent ae- 
tuellement qu'un ire«-falble interet , 2 1/2 & 3 p. ofo. En France^ 

23. 
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«ranalogue aux Mleis de t'eckiquier oii H nos bons du 
irSsor, II a depuis lonj^temps tin exc^dant de receltes. ke- 
tuellement la banque de France semble , au moins poar an 
temps , devoir faire peu d*affaires avec le tr^sor, soit parce 
queeelui-ci a moins foesoin d*avanres, soit parce qu*il 
trouve ä placpr sps bons an (anx de 3 p. 0/0 qui est (rop 
faible pour la banque. Auski la banque de France a pris la 
sage dtiterinination d*^(endre ses affaires commerciales« 
Elle avait , dans 1*^14 de 1836 , des effets en portefeuille 
pour 143 inillions . sans compler 20 mlllions d'avances sur 
d6p6l8 de fonds publtos. En 1836 , eile avait eu un porle- 
feuHle Riaximum de 163 millions : dppuis lors eile n*avait 


enl836, Usn^ont infime plusdonnöque 2; ina{a,comine iU rournUsent 
aax banques Toccasion d'ömeltre leur papler-monnale eo grande 
quantil«, «ans cooiir aucun de« risquea auxqueU on eat expoaöpar 
dea avancea au commerce, lea transactiona avec le trötor n'en pro- 
duisenl pas moins ä ces banque«, conime banque« de clrculatlon.un 
beau bön^flce. Supposez une banque dont le capital con«I«te prlnct- 
palement en titres de rente rapportanl 3 p. ojo «eulemenl , comme 
c*est le cas pour la banque d*Angleterre. 81 eile a pour 250 mlUlon« 
de titre« de renle , et pour 150 mfUlon« de nam^ratre , eile pourra 
pr6ter au lr6«or 500 miUioD« de papler-monnaie, ä raison de 3 p. oio, 
ce quI lui donnera un revenu de 13 millions , qui, Joint äse« 7 1/2 
mlllions de rente«, Tcra 22 1;2 millions. 81 le« affaires commerclales, 
proprement dite«, lul produisent une douzalne de millions, «on re* 
venu total a'^ldvera ä 34 1/2 million«. II lui «eralt faclie alor« de 
donner de« dividendes de 7 p. o/o, tou« Trai« pay6«, ce qui «eralL 
beaucoup dans un pay« oü les Tonus public« ne rapporleraient que 
3 ä 3 1/2. Halson conQolt que, pour que leschoses sepassent comme 
Je viens de le «upposer, 11 faut que le pay« pui««e recevolr une forte 
quantite de papier-monoaie de la banque en queaiion ; c'e«t ce qui 
ne «e peut pour la banque de« £tat«-Dni«, A cause du grand nombre 
de banque« locale« el de leur Omission surabondante. Cest aussi ce 
qui est difflcile en France sur une Schelle considörable, parce que 
la Population n*y eat pa« accoutumöe au papier-monnale , m^me 
«cbangeable A vue contre de« e«p6ce«, et que la banque de France 
u'a rlen Tait pour röpandre «es billels dans les döpartements. Cest 
au contraire ce qui est also en Angleterre, oü la population est dre»- 
•6e A Tusage du papier-monoaie , et oü le« blllel« de la iMUiquc dr- 
culent partout et «ont partout admi« en payement. 
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pas d^pass^ 139 raiMions ; et inline , de 18S0 ä 1835, eile 
s*^tait (enue au-dessous de 85 millions. 

Aux titats-Unis , les banques locales ( staie banfts ) sont 
orgaiiis^s sur des prtncipes anatogues ä ceux de la banque 
nationale. Elles ont une Charte, et sont incorporkes, c>st~ 
ä-dire quHine loi speciale leur conföre les privitöges dont 
jouissent chez nous les compagnies anonymes (1). Comme 
elles tiennent leurs pouvoirs des l^gislatures partieuliöres , 
elles ne peuvent les exercer que dans leiir Etat. Souvent 
mßrne, leurs billets nesont pas re^us du public hors de la 
Tille ou du village od ils sont ^mis. Ge sont des instttülions 
de credit etdecirculation ä peu präs exciusivement k Tosaf^e 
des commeryants. N'ayant pas la ressource du chan^^e et 
recevant ordinairement peu de fonds en d^pöt (2) , elles 
cherohent d b6n£ficier en ^tendant leur circulation par un 
developpement excessif des escomples et avances , ce qui 
trös-souvent produit dans le pays une surabondance de 
papier>monnaie. Leur capital est rarement dep1usd*un mil- 
Hon dedollars (5,300,000 fr.), et le plus souvent au-dessous, 
]usqü*d CCS derniers temps. On vient de er^er, particulidre* 
ment dans le Sud , en Louisiane par exempte , des banques 
au cäpilal de 3, 5, 10 et 12 millions de dollars. 

Depuis quelques ann^es , divers £lats sont devenus 
actionnaires dans quelques banques locales , soit pour pro- 
fiter des b6nö6ces que produiscnt ces institulions,soit pour 
les surveiller , soit pour la simpUficalion de leur propre 

(1) Le princlpal de ces Privileges consiste en ce que les action- 
naires ne sont point personneilement responsables audelädeleur 
•ouscription. Dans le Massachusetts, cependant , les compagnies in- 
corporöes n'ont pas cel avantage- 

(2) Les ronds du trösor ont 6tö röpartis, depuis 1834, entre des 
banques locales arbitr;«irement dösignöes par le secrötaire de la 
trösorerie. Ils se sont ölevös, en 1836, d 200 millions. Dans quelques 
ttats , les banques sont döpositalres des fonds du trösor local qui, 
dans celui de New-Yorli , par exemple , sont considörables , ä cause 
du produit descanaux ; mals elles en paient un intöröl de 4 l;2 et 
5 p« 0/0. 
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Service financier. L*l^tat de 1a Caroline du Sud, ceaxde 
Georgia et d*Alabaaia , ont une banque ä eux en toule pro- 
pri^tö. L*£ut de la Caroline du Nord a souicrit pour 3/5 des 
actionfl de la banque du ni6me nom. Kn 1834 , Tfitat dln- 
diana en a organis^ une qui a dix' comptoirs et donl il est 
acUonnaire aussi pour S|5. L'j^tat dMlUnols en a fait autant 
en 1835 pour une banque qui aura sept comptoirs. En 1834s 
l*]^tat de Kentucky en avait cr^6 une (banque de Kentucky) 
avec sept comptoirs, dont il est actionnaire pour ^* 
En 1835 , il a cr^ la banque du Nord de Kentucky avec cinq 
comptoirs , dont il est actionnaire pour un tiers. L*Etat de 
la Louisiane s*est porl^ garant de Temprunt qu'une des 
grosses banques qui viennent d'y ^tre cr^s ( CUisen's 
6anA), a contractu en Europe. 

Voici un tableau indicatif du d^veloppement des banques 
locales depuis 1811 , dressä principalement d'aprös les do* 
cuments fournis par M. Gallatin ( Considerations on the 
Currencx anä Banking-Sxstem of the United States)^ 
pour les ann^es 1811, 1820 et 1830. Quant ä Pannöe 1834, 
je me suis servi des renseignements conlenus dans un 
document dress^ sous la direction du secr^taire de la 
chambre des repr^sentanls au congrös, d^aprös les mat^' 
riaux recueillis par M. Wilde, repr^sentant de la Gtorgie, 
et soumis au congrös le 24 juln 1834. Tous ces tableauxsont 
rapport^s au l«r janvier de chaque ann^. 
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Depuis 1e ivr janvier 1855 leDombre des banques a M de 
beaucoup augmenle encore. 

En Anglelerre^les private bankers ont 1e droit d^^mettre 
des billets au porleur , pourvu que ce ne seit pas dans un 
rayon de 60 milles (34 Heues ] aulour de Londres , except^ 
dans le cas oO il y a moins de dix associ^s dans la maison. 
G*est comme si ces maisons de banques , ä Paris, faisaient 
circuler des billets s^u porteur. Eii fait, nul ne se sert de ce 
droit dans le rayon pr^cite. La quanliU de billets ^mis 
par les private bankers est , depuis trois ans , ä peu prös 
coostamment de 8,500,000 1. st. ( 215 millions de fr.)* Un 
certain nombred'entreeux se servent uniquement des billets 
de la banqued'ADglelerre. i Paris, la banque a le privil^e 
exciusif de r^niission de billets au porteur. 

Les Joint'Stock banks du Royaume-Uni sont des Etablis- 
sements qui exislenl sans autorisalion speciale et sans con- 
trOle public. Tous les associ^s, ordinairement en grand 
non]bre,y sontpersonnellement responsables. EUesdiff^rent 
en cela de la banque d'Angleterre, de celle de France et des 
banques nationales ou locales des £tats-Unis , qui toutes 
ont les Privileges dece qu'on appelle chez nous compagnies 
anonymes. II en existe un grand nombre en Angleterre. 
Elles pr^sentent peut-^tre moins desEcurilöqueles banques 
locales am^ricaines. A toutes les Epoques de crises, en 1792 
— 93, 1814—15—16 et 1825—26, un fort grand nombre de 
ces Joint -stock 2>anA:s ont fait banquerouleouontsuspendu 
leurs payements. Dans la crise del814dl8l6, 240 furent 
dans Tun ou Tautre cas. Leur Emission de papier-monuaie 
a M de prEs de 24,000,000 sterl. (600,000,000 fr.), en 1808 


sont en tont au aooobre de qiiarante-trols avec ctoq «uccursales ; 
•avoir : une banque dans le Kafne , uoe dans le Vermont, une dan« 
Ifew-Tork, vingt-troisdans le Ifew-Jersey, uneen Pensylvanie, une 
en Maryland , une avec une succursale dans Delaware, sIs dans la 
Caroline du Sud, une en Floride, une en Louf siane , trols et trols 
auccursales dans le Hlssisstpl , une en Tennessö^, deux dans rohio 
et une succursale dansl'Alabama. 
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et 1809. Elle «laittomb^eä 8,000,000 Stert, (200,000,000 fr.), 
en 1821 ~ 22 — 25 , et 8*^lait relevte a 14,000,000 sterl. 
(350,000,000 fr. ) en 1835. Depuis lors, la suppre«sion des 
billets de moini de cinq livres Va beaucoup r^duile. Elle est 
de moins de 90 millions dans TAngleterre proprement dite. 
Acluellement (1836) , ces dtablissenaents se multiplient de 
mantöre k inspirer des craintes sörieuses ä tousles honiffles 
sages. 

Cn comiti d'enqadte , insliluä ä la derni^re Session , par 
la chambre des communes, Tient de faire un rapport (dal< 
du 20 aoüt 1836 } sur Pabsence de garanties que preseii'^ 
lent lesj&int' stock banks. 

L^^osse et Tlrlande ont leur systöme de credit ä part. 
L^Ecosse a trois banques incorpor^es, la Bank ofScotland, 
la Royal Bank of Seotland, et la British Linen Com- 
pany. Elle possdde en outre beaucoup de petites ban- 
ques non incorpor^s , ayant un grand nombre d*action- 
naires. 

L'Irlande a une banque incorpor^e, Bank of ireland, 
et beaucoup dejoint-stock banks, dont quelques-unes sont 
consid^rables et ont de nombreuses ramifications. 

La Belgique possöde un Systeme financier trös-remarqua- 
ble. En 1822 , le roi Guillaume y cröa la sociötö gönörale, 
qui ^met des billets de 25 h 1,000 florins ( 53 ä 2,116 fr.). 
qui fait des pr6ts et escomptes , et dont le papier a cours 
dans tout le pays , parce qu*elle a stabil des agences dans 
toutes les viiies importantes. Son capital nominal est de 
50 millions de florins ( 106 millions de fr. ). Le capital 
r^el est de 32,000,000 florins. Ses actione de 500 florios 
sont &815. 

La soci^t^ g^o^rale remplace les reoeveurs-g^ii^raux et 
particuliers dans le royaume de Belgique , moyennant nne 
commission de I74 p. 0/0, qui n*ätait möme que de I78 ayant 
1832. Elle y fait aussi les fonctions de caisse gÖn^rale 
d'^pargne. 

Par elle-m6me , ou par la soci^ti de commerce que ses 
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direeleun ont cr^e en 1835, et qui taet autsi du papier^ 
inonnaie , eile agit comme soci^t^ commandltaire de l'in- 
dustrie. Elle est ainsi intiress^e dans le$ Etablissements les 
plus florissants du pays, et contribue puissamment ä la 
prosp^rltä de Pindustrie nationale. La soci^lE de commerce 
fait des avances sur marchandises , et exporte mfime pour 
son compte les produits des manufactures beiges ; mais 
eile s^occupe principalement des mines de houille, des 
usines ä fer et des chemins de fer. Son capital nVst que 
de 10 miliions ; mais eile mulliplie ses Operations beau- 
coup au deU de ce qu*on pourrait supposer d*apr^s ce 
Chiffre. 

Tout r^cemment une sociätö semblable ä la soci^tE de 
commerce , la soci^tö nationale , Tient d^^tre cr^^e ä 
Bruxelles , avec un capital de 15 miliions. Eile s est placke 
sous le patronage de la soci^tE generale et s*occupe d*in- 
duslries difii^rentes de Celles auxquelies s*est consacr^e la 
soci^te de commerce. 

Enfin la soci£l6 de commerce de Bruges , fondöe aussi 
par la soci^tE gEn^raie , a pour ob]et special Texportation 
des produits beiges et le d^veloppement du commerce ma- 
ritime. 

Gelte Organisation de toute Tindustrie beige, sous les 
auspices d^une puissante association financiöre , est Pun des 
faits les plus remarquables qui se foient acoomplis en £u- 
rope depuis vingl ans. 

£n 1835, pour balancer i'influence de la sociölä gene- 
rale, le gouvernement beige a favorise la cr^ation de la 
banque de Belgique, dont le capital est de 20 miliions , et 
dont les attributions sont eteadues. Elle n*est pas organis^e 
surla m^me echeUe que la societe generale. Celie-ci, ä 
r^son de la position particuliere de ses principaux inte- 
resse«, dispose de capitaux considärables. 

En France, les banques locales soot encore ä cr^er. Nous 
avons des banques a Bordeaux, ä Ronen et ä Nantes; il 
vieot d*en etre cree ä Marseille, ä Lyon et ä Lille ; mais leur 
TonE I. 24 
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capUalesttris-born^; il ned^passe pas en tout 14,0$0,000 
francs , savoir : 

Rouen, 2,000,000 

Bordeaux, 3,150,000 

Nantes, 900,000 

Lyon, 2,000,000 

Marseille, 4,000,000 

Lille , 2,000,000 


Total, 14,050,000 

II D*est pas i dösirer que ces baaques, ind^pendantes 
les unes des autres, De muUiplient beaucoup. La cr^ation 
de succursales de la banque de France , conduites plulöt 
8ur le principe de celles de la banque d^Angleterre que 
d'aprös les rögles du dteret du 18 mal 1808 serait plus 
avantageuse au pays. 

Le priYil^ge de la banque de France expirera en septem- 
bre 1844. 11 sera sans deute renou?el£ , mais non sans 
modifications essentielles. 

Note 14. (Page 52.) 

De l' Organisation politique de l* Union. 

Les divers l^tats de ITJnion amöricaine ^taient isol^ les 
uns des autres sous le regime colonial. Ghacun d*eux avail 
songouTernements^par^. ParTlnd^pendance, ilsont acquis 
chacun leur souTerainetä indiTiduelle , et ils l*ont exeroto 
sans permettre qu'elle füt absorb^e dans la souverainetä 
collectiTe de rUnion. Gesdeuxsouverainet^s coexistent sans 
se confondre, et il n'est pas aisö de döterminer exactement 
oü Pune s*arr6te et oü Tautre commence. A cet dgard , les 
nouveaux ]^tats ont ^t^ assimil^s aux anciens. Ghaque l^tat 
se gouverne donc compl6lenient parlui-möme dans son Inte- 
rieur ; il a Ki lois et ses magistrats ; il vote et administre 
les impdts comme il lui plalt. II est seulement astreini h 
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obserrer quelques prin€i|>e8 gtoirauxde liberli individuelle 
et de droit public ins^r^s dans la Constitution f^d^rale. Le 
gouvernement fffdiral n*a gudre d*action que|M>ur l*ext£* 
rienr . mais Taction ext^rieure lui est toute r^ervte ; les 
£tat8 particuliers n*ont pasle droit d*entrer enrapportavec 
r^tranger. 

Les douanes sont dMnstitution f^d^rale , ainsi que les 
postes, 1a nionnaie et les poids et mesures. Le gouvernement 
M^tbX a le droit exciusif de paix et de guerre avec lous les 
peuples, y compris les Indiens. II a une arm^e et uiie ma- 
rine. II pourvoi t aux röglements et ä Tarmement de la mi- 
lice; mais, en temps de paix , la milice ne relöve que des 
autorit^s des iStats respecUfs. n lui apparlient aussi de pas- 
ser les lois g^n^rales r^gleroentaires du commerce ext^rieur 
et de la navigalion. Haie droit de conlracter des emprunts et 
d*^tablir des impöls directs ou indirects pourlesbesoins föd^- 
raux. Cependant, en ce moment, i1 ne per$oit d*au(re taxe 
que Celle des douanes ; les postes ne sont pas consid^r^es 
comme une sourcede revenu; elles ne doiventquejoindre 
les deux bouts ; c^est le principe etle fait. Le gouvernement 
föderal louche aussi le produit des ventes des terres publi- 
ques de l'Ouest , sauf une l^göre retenue au profit des Etats 
dans lesquels gisent les terres vendues, pour leurs ^coles 
publiques et leurs routes. 

Toutes les fois que le congrds a voulu asseoir d*aulres 
impdts, il a rencontrö beaucoup de r^sistance. II y eut 
m6me, en 1794, dans TEtat de Pensylvanie, une insurrecUon' 
formidable, appelöe rieolie du whiskey, contre un impOt 
sur les distilleries. II fallut, pour r^tablir Pordre, envoyer 
eontre les möcontents une arm^e de 15,000 hommes. 

II y a une justice f^d^raleä trois degr^s : !<> CourdeDis- 
trict, 2» Cour de Circuit, 3« Cour Suprime, ä qui sont 
r^serv^s tous les cas oü les ^tats-Unis sont demandeurs ou 
d^fendeurs. II lui appartient de prononcer dans toutes les 
matiöres r^gies par des lois f^d^rales , comme le commerce 
exterieur et la navigalion. EUeapplique les lois pönales pour 
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le« crimeset d^liU qui sont de juridiction föd^ale (trahUon, 
Piraterie , infraction aux lois de douanes, etc.). La banque 
des l^tats-Unis ^tait plac^ sous la juridiction flMirale. 

La cour supröme des Etats-Unis prononce dans les oon- 
testations entre deux ou plusieurs Etats. Les causes oüun 
ambassadeiir est parlie, lui sont d^volues. Dans rorigine , 
eile prononfalt entre un £tat et les citoyens d'un antre 
titaty ou entre un l^tat et un ^tranger; cetle attrlbuiion lui 
a M retir^ par amendement de la Constitution , pour les 
cas oü les ilats sont döfendeurs. Les J^ats n*ont pas voulu 
qu*un simple ciloyend'unEtatvoisin oud*un pays oranger 
pülles trainer devant les Iribunaux. 

La justice f^d^rale est ^galement saisie des causes entre 
les citoyens d^lttats difförents et entre les citoyens ani^ri- 
eains et les ^trangers. 

La cour suprime poss^e en outre un pouvoir iminense , 
eelui de juger en dernier ressorl de la constitutionnalitö des 
lois , r^glements et trait^s passes par le gouyernement de 
rünion , et des commissions qu^tl d^före. C'est ainsl qu^elle 
a ^t^ appelie ä prononcer sur la validit^ d^une foule d*actes 
du congr^ relatifs aux douanes et ä la banque. Elle peut 
niAme avoir ä juger de la Talidii^ d'une loi passte par un 
tital , si Pon attaque cette loi comme incompatible avec la 
Constitution, les trail^s ou les lois de TUnion. En throne, 
la cour supröme serait donc le premier pouvoir de la Mi- 
ration : mais eile ne peut plus user de sa pr^rogative contre 
les £tats , contre ceux m^mes qui seraient cn violation fla- 
grante des lois Murales , parce qu*elle manque de la force 
materielle , et que cette force est la seule qui püt faire plier 
les £tats devant les arrdts judiciaires. Elle en a fait r^preuve 
lorsqu^elle a touIu s*interposer entre la G^orgte et les In- 
diens Ch^rokies dans Tintiröt de ces demiers , qui invo- 
quaient des trait^s solenneis contre les mesures spoliatrices 
de la Gtorgie. 

Lesbrevetsd^invention sont ditiTr^s par le gouvernement 
fMiral. 
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La constitulion <^tal)1it quMl y aura dans TUnion une 
I^gislation cornmune pour les banqueroutes. Le congrd8 
n*a pu encore faire ä ce sujet une loi (fui n*excitdt pas 
de vires r^claraalions de la part des l^tats. II y a re- 
noncä. 

Le Chef de chaque l^tat est toujours ciioisi par T^tat liii- 
mdme. Le plus souvent il esl diu dtrectement par les 
Citoyens. Dans quelques £lats anciens , au nombre de cinq« 
New- Jersey, Maryland , Yirglnie , Caroline du Nord et 
Caroline du Sud , il Pest par la Idgislature. II est ordinaire- 
ment quali0ö ^Exceltence, II porte partout le nom de 
gouverneur ; c'est ainsi qu'il dlait ddsignd sous le regime 
colonial. Les divisions des diffdrents Etats de TUnion sont 
appel^es comtds , exceptd dans la Caroline du Sud et ia 
Louisiane. Dans la Caroline du Sud,on les appelle districis, 
et dans la Louisiane , paroisses. 

Dans les six Etats de la Nouvelle-Angleterre et aussi dans 
les l^tats de New-York , New-Jeriey , Pensylvanie et Ohio , 
les Comics sont subdivisds en communes ( townships ) , et 
dans le Delaware en centuries {hundreda) ; dans le reste 
des Etats il n*y a aucune subdivision analogue ä la com- 
mune. 

Dans les IStats de la Nouvelle-Angleterre les communes 
ont une existence plus compl^le qu'ailleurs. Elles difförent 
Dotablement d^dtendue, variant gdnöralement de 65 i 85 
kilom^lres carris. Elles sont rev^tues de certains droits et 
Privileges , et ont un gouvernement parliculier dirigd par 
des fonctionnaires dlus annuellement par les citoyens. Les 
prineipaux sont le secrdtaire {Clerk) , les conseillers muni- 
cipaux ( 9elect tnen ) , les assesseurs, les inspecleurs des 
pauvres {overseersofthe poor), les commissaires des dcoles, 
les inspecteurs des chemins, etc. Dans les Etats de la Nou- 
velle-Angleterre et dans TEtatde New-York, les communes 
sont subdivisdes en disiricts d*äcoles, d*£tendue convenable, 
oü des Cooles primalres sont tenues au moins une parliede 
Tannee. 

24. 
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Note 15. (Page 67.) 

Des failiitet atix itatS'ünU. 

Ge serail 6(re souverainement injuste k P^gard des Am^- 
ricains que de ne pas reconnaitre qu'ils s*amendent tous les 
jours 80U8 le rapport de la faillite. Dans un pays nouveau , 
il est naturel que Ton y regarde peu , puisque lout y est 
n^cessairement experiences et lätonnements, et que toule 
sp^culation y est al^atoire. Aussi , dans les l^tats les plus 
jeunes , on se r^signe assez facilement ä failiir. On liquide 
ainsi les opäralions anciennes, et Ton en cominence aussilöt 
de nouvelles. Le public est fort tolerant ä T^gard desfailliles 
individuelles , parce qu*il les prend pour ce qa*elles sont eii 
effet dix-neuf fois sur vingt , Peffet du malheur et non 
celui de la friponnerie. On regarde le failH comme un soldat 
qu'un boulet est venu frapper dans les rangs. II inspire de 
rint^röt et non du m^pris. Le congrös s*6iait r^serv^ de 
faire une l^gislation des faillitesj mais 11 ne s*en occupe 
plus. Les r^glements provisoires qui subsistent dans les di- 
vers Etats sont trös-indulgents ä T^gard du failli. II est 
quilte de lout , ä la condilion d*abandonner ses biens osten- 
sibles k ses cräanciers ; c'est ce qui s*appelle prendre le 
ben^fice de Vacte d'insolvence (1). On senl que si Pon 
r^prouvait trop söv^rement la faillite, on compriraerait 
resprit d*enlreprise qui fait la force du pays. U n*exlste ä 
r^gard du failli aucune de ces mesures de rigueur qui 
d^parent la l^gislalion fran^aise et corapromettent les 


(1) Ceux des cröancters qui n'accepteralent pas le concordat con- 
serveralent prise non surla personne dudöblteur, mais sur les biens 
qu'il poarrait acquörir ä l'avenir ; en gönöral tls se montreot tous 
accommodants, et ne regardent pas de prös aux transactions dont il 
a pu faire pröcöder sa faillite. Dans les£tats oü remprisonnemeut 
pour dettes existe,il ne pcut etre exercö Al'dgarddu failli qui a 
fait ccssion de ses bleos. 
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inl^rdU des cr^anciers. On abuse quelquefois de Tindul- 
geYice de la loi ; maU , en sornme , cette indnigence a beau- 
eoup moiDs d^lnconv^nients que notre s^v^rit^. En France, 
en 1836, M. Persil a pr^sent6 un projet de loi destinä d 
am^liorer notre l^gislation sur les faillites. II est ä d^sirer 
que ce projet soit repris , au moins comme base de dis- 
cussion . 

N^anmoins , dans les grandes m^tropoles du littoral , oü 
le commerce a pris son assietle , on reconnatt que si la 
faillite n*est pas un d^slionneur , c'cst au moins un fl^au 
public et priv£ , contre lequel on ne saurait trop dlre en 
garde.On se coalise contre eile comme les Hollandais contre 
la mer, et Taccord unanime des principaux n^gociants et 
capitalistes suffit pour la tenir de plus en plus en ^chec, 
mdme au milieu des circonsiances les plus d^sastreuses. 
Ge qui s'est passö ä New- York , & la suite de Tincendie de 
d^cembre 1835 , offre la preuve irr^cusable du d^sir qu'ont 
les Am^rlcains d'^carler la faillite de leur pays , et dusuccös 
qu*obliennent leurs efforts. 

Le 16 döcembre 1835, un effroyable incendie Related 
New- York et d^vore la majeure parlie de Pearl St. et de 
PFall 6>/., avec les rues atlenantes , toutes occup^s exclu- 
sivement par des magasins rempllsde marchandises impor- 
t^es d*Europe et de la Chine, ou d^objets pröts pour l'expor* 
tation. La somme des sinistres d^passe 80 millions de 
francs, et les compagnies d^assurances se trouvent hors d Y'tat 
de remptir leurs engagements. 

A la premiöre nouvelle de Tincendie , il n*y a pas en 
Europe un n^gociant qui n'ait tremblä pour ses d^bileurs 
am^ricains ; car en Europe , en g^n^ral , et en France, 
en particulier , si pareil öv^nement füt arrtv^ , les gens qui 
en eussent ^t^ frapp^s eussent ^t^ d^pouillös de tout credit, 
de lout moyen de r^parer leur inforlune. En France il exisle 
un usage singulier dans les relations coromerciales , c'est 
quesi vous n*avez pas besoin de credit, Ton vousen offre; si 
Yousen avez besoin, vous n'en trouvez pas. Aux £tals-Unis, 
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au contraire, nous Toyons, aussitM apKts h dösastre, te pr^ 
sidentde labaoque des j^laU-Unis accourir dePhiladelphie, 
meltre It millions ä la disposition du commerce de 
New-York, et les baoques en gönöral d^clarer qu'elles 
escompteront de pr^f^ence le papier des incendi^s. 

Quoiqu*en Am^rique la sphöre d*acüon de Taulorilä soit 
trds-restreinte» la corporalion de New-Tork et les pouroira 
de rtitat ont rivalis^ de infele : la premiöre a offert une 
avance de 32 millions , noii ä des n^gociants iiol^s , selon 
notre procöd^de 1830, mais aux compagnies d'asturances 
dont la d^confiture eüt entrain^ une banqueroute gän^rale. 
Pour fortifier le commerce, eile a ravitaili^ la ciladelle sur 
laquelle il s*appuie. Le congrös lui-m6me , ä qui Ton d^fend 
de faire un pas hors de son petit district f^d^ral , qui s*est 
laiss^ retirer le droit deregarder cequise passe hors de Ten- 
eeinte du Capitole, le congrös s^est tou et a ^lendu, au 
profit des incendi^s , le terme des effets de douaoes. 

Le r^uUat de cet admirable concours des citoyens, des 
associations et des pouvoirs publics (1) a ^t^ de refouler la 
faillite ; on ne cite pas de maison considörable qui ait man- 
qu6. Quelle diff<ärence avec notre d^bandade de 1830 ! 

Tout Tient en aide ä qui ne perd pas courage. La hausse 
consid^rable qu'ont öpronv^e les marcbandises devenues 
plus rares par la destruction des m»gasins et d^pdts , a com- 
pens6 en partie les pertes des n^gociants. Personne ne sera 
ruinö , pas möme les aclionnaires des compagnies d*assu- 
rances qui n'avaient pas eu la prudence de conslituer un 
fonds de röserve süffisant , et qui s^^laieiit r^parti en divi- 
dendes Enormes la presqueiotalit^de leursb^n^fices, puisque 
les avances de la ville de New -York et les mesures adopt^s 
par la l^gislature de TElat permeltront ä ces compagnies 
de continuer leurs affaires. 

( 1) II faut recoDDattre cependant qu'ane foi» le Premier momeni 

pafts^, le lue des pouvoirs publies s'est beaucoup refroldl , et qne 

les secours effeclirs rournis par eui se sont en r<Sallte trouvös tres- 
bornes. 
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Ainsi , ii y a cliez rAmöricain , en pr^sence des d^sastres 
eominerciaux , un courage qui ressemble ä celui du soldal 
sur le champ de bataille. Dans un momenl critique, il 
afiFronte la banqueröute ä la maniöre des vieux grenadiers 
qui marchenl sous la milraille d'une balterie, pour en faire 
taire le feu. S'il ^tait vrai que le commerce düt supplanter 
la guerre, il faudrait convenir que nous sommes moins 
avanc^s vers Tavenir que les Am^ricains, car ils ontsu 
faire faire voUe-face ä leurs qualil^s; ils les ont lourn^es 
du c6U de Tinduslrie, tandis que nous laissons les nötres 
imperlurbablement dirigöesvers les batailles. Ils ontinvent^ 
un courage nouveau qui f^conde : nous ne brillons encore 
que par le courage qui lue ou se fait tuer. 

Le m^rite de cetle audace toute neuve n'apparlient pas 
tout entier aux Am^ricains. Ils en avaient le germe dans le 
sang. G*esl un don de ieur möre palrie. Dans la r^cente ca- 
lamiU quiaenglouti tant d^ tr^sors äNew*YorkJesAnglai8 
n*ont pas ^l^ plus accessibles ä la peur que leurs rejelont 
d^Am^rique. II esl ä ma connaissance que des n^gociants 
am^ricains , ^lablis ä Paris et ayant maison aux ^tals-Unis, 
ayant demandö ä leurs banquiers de Londres s'ils pouvaienl 
continuer ä user des crädits que ees banquiers Ieur avaient 
ouverts ^ onl imm^diatemcnt regu pour r^ponse que non- 
seulement on Ieur matntenait les cr^dils anciens , mais 
que, pour les meUre Am6me de r^parer leurs peries par 
de vasles Operations, on relirail la limiie fix^ jusque \ä ä 
ces cr^dils , et qu^on les rendrait ind^finis. 

Des banquiers fran^ais, au contraire, placös dans la 
m^me allernaüve , se sont hdt^s de couper tout credit. 

£n cela les banquiers franQais ont compris leurs inli^r^ls 
moins bien que les banquiers anglais ; car le n^gociant ä 
qui Ton supprime un credit au milieu d*une crise^doit 
n^essairement faillir, et compromet ainsi toutes les avan- 
ces anl^rieures. Au contraire , Phomme capable ä qui Ton 
fournit d'amples moyens de tenter encore une fois la for- 
tune, a beaucoup de cliances de recouvrer ce quUl a perdu , 
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et de garantir les int^röU de ses cr^anciers en raftme lemps 
qua les siens propres. 

Dans un pays organise pour le commerce , lä oü il y a 
des institulions de cr^it , les ^cus d*un commer^anl ou les 
marchandises qu*il y a en magasin oe sont pas (out son 
capital ; 1a portion la plus essentielle de ce capital se com- 
pose de son exp^rience acquise , des relations qu*i1 s'est 
cr^^es , de la consid^ration qui s*attacbe ä sa signature. 
G*e8t \ä un capilal moral que les incendies ne peuvent 
alteindre , qui brave les accidenls de toute nature. A New- 
York, en raison de ce capital moral, dont Tonlient gran- 
dement compte dans les pays dou^sdu g^nie du commerce, 
tel n^gociant, qui n'a pas en propre 200,000 fr., a fait 
pour 1,000,000 ou 1,200,000 fr. d'affaires. A Paris, dans 
les mömes circonstances , le m6me homme, avec la m^me 
fdrtune, en remueraitd peine pour 500,000 fr. A ce taux, 
les Etats-Unis 8*enrichi8sent donc deux fois et demie plus 
que nous dans le möme temps. En Angleterre, les affaires 
sont, relativement au capital, moins gigantesques qu^aux 
Elats-Unis , mais beaucoup moins r^trecies qu*en France. 

II ne faut pas croire que celte disproportion entre la 
masse des affaires et le capital proprement dit soit , lors- 
qu*elle est renferm^e dans certaines Itmites, une cause 
D^ces&airede banqueroutes et de crises commerciales. Gar, 
si jusqu*ä prösent les faillites ont M plus fr^quentes aux 
£lat$-Unis que cbez nous , elles le sont autant parmi noas 
que parmi les Anglais. La solidil^ du commerce d'un pays 
est * il est vrai , proportionnelle au capital sur lequel il 
opöre ; mais eile est aussi en raison directe d*un second 
^l^ment qui se compose des faciiit^s du cr^it y de Tesprit 
d*as8ociation , ou, en d*aufres terraes , de la solidaril^ qui 
existe de fait entre les membres du corps commercial et 
industriel ; tout comme la force d'une arra^e dopend , tou- 
tes choses Egales d'ailleurs , autant de la discipline des sol- 
dats ou de leur babilet^ dans la manoeuvre que de leur 
valeur iodiyiduelle. Nous avoDs plus de yaleur que les An- 
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glais ou que les Am^ricains , c'est-i-dire une proportion de 
capital plnsconsidörable, maisils sont mieux disciplinäs, 
ils manoeuvrent mieux que nous , ils sont moins enclins ä 
crier sauve qui peut! et ä se d^bander ; c*est-ä-dire , pour 
parier sans mätaphore, qu'ils se soutiennent mieux les uns 
les autres, qu*ils ont ä un plus haut degr^ le sentimenl de 
la solidaril^, en un mot qu^ils entendent mieux le credit. 

Les failliles qui , aux £lats-Unis , suivent , je le r^p^te, 
une Proportion döcroissanle dans les £tats anciens , y sont 
cependant en moyenne plus nombreuses que chez nous, 
pour deux causes : premiörement , certains Am^ricains ne 
savent sMmposer aucune limite dans la disproporlion de 
leurs affaires avec leur capital. Au lieu du rapport de cinq 
ou six, par exemple, tel que je Tai cito plus haut, ils se 
laissent aller ä celui de dix , quinze, vingt. Ils succombent 
alors comme il arrive ä un soldal qui sort des rangs. Secon- 
dement, le Systeme de credit des Etats-Unis est imparfait. 
II n*y a entre les banques aucune solidarit^ 16gaie ; elles 
D'agissent de concert qu*autant quMl leur platt , et c'est ce 
qui doit faire d^plorer, dans Tintäröt de ce pays , la sup- 
pression de la banque des Etats-Unis ; car cetle grande 
Institution avait les moyens de maintenir passablement la 
discipline parmi les banques locales. 
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Note 16. (Page 69.) 
Superficie compar^e de divers pays. 


D^IGNATION. 


MILLRS (1) 

geographtq. 
carrös. 


KILOMETtES 

carr^s. 


La superfic. de la terreett dval. i 

Celle des continentg et lies , ä 
environ 1/4 de la totalit^ : 

Celle des I^iais-Unis, en y com- 
prenant les contr^es du litto- 
ral de la mer Paciflque. . . . 

Celle des Etats du bord du lUto- 
ral, d^duction faite des por- 
tioDs de la Pensylvanie et de 
la Virginie qui fönt partie de 
la vallte du Mississipi , et de 
la moiti^ de la Floride. . . . 

Vall^c du Mississipi et portioo 
de la vall^e du Saint-Laurent 
comprise dans PUoion. . . . 

Distr. du litt, de la mer Paciliq. 

ilAti et territoires orgaois^s . 

Europe jusqu'ä TOurai 

Eui'opc occideolale (2) 

Russie d^Enrope 

Rutsie d^Asic 

Brasil 

Mexique 

France 

Royaume-Uni d^Angleterre. . . 

Autriche 

Espagne et Portugal 

Prusse 

Petits £tats de la Confederation 
germaniqne, r^nnis. . . . . 


148^22,000 »08,688,000 

I I 

' 37,675,000; 129,030,000 


1,528,000 


288,000 


1.015,000 

225,000 

753,000 

2,742,000 

876,000 

1,354,000 

4,190,000 

2,313,000 

1,242,000 

154,000 

91,000 

194,000 

167,000 

80,000 

68.000 


3,317,000 


986,000 


3,477,000 

771,000 

2,576,000 

8,791 000 

3,057,000 

4,638,000 

14,351,000 

7,992,000 

4,254,000 

527,000 

312,000 

665,000 

570,000 

275,000 


234, 


m 


(1) Un nille g^ograpkique de 60 au de(;r<S) ou minute terreitre, est ifßl 
3i 1851 mit. 85. Le mille aaglais oa americain est de 1609 mht. 

Un mill« geographique carre vaat 342. 50 kect., ou 3.42kiloai. carres. 
Ua miUe aaglaia carH Yaat. . . 258.70 hect., ou 2.59 id. 
Lc kilomitre carre forme ceot hectarea. 

(2) Gomprenant la France , TAaglelerre , l'Espagne et le Portugal , la 
Siiisse, ritalie , rAatriche , la Prusae , la Confederation gcrmeniqor- , la 
Ilnllaiiilcy la B«'lgi<{iie , le Danemarfk. 
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Ainsi, lestitals-Unisoccupentuoespacedix fois plusgrand 
que la France, dix-sepl fois plus grand que TAngleterre, et 
p.resque double de TEurope occidentale. Les vingt-quatre 
Etats et les trois territoires organis^s qiii existaient au 
1er janv. 1856 (1) sont cinq fois aussi^lendus que la France. 

£t cependant, ce vaste pays est d'un tiers moins älendu 
querempire du Br^sH, qui d'aiileurs estbien plus fertile. 

Voici quelle est la superficic des £lals et terri(oires en 
milles anglais carrös, d^aprösM. H. Tanner, eienbeclares: 


^TATS 
ET TERRITOIRES 


Maine. . . 

New-Hampshire 

Verinoat. 

Mastacfatissetts. 

Rhode-Island. 

Connecticut. 

New- York. . 

IHew-Jersey. 

Pensylvanie. 

Delaware. 

Maryland. 

Virginie. . . 

Caroline du Nord. 

Caroline da Sod 

G^orgie. . 

Alabama. 

Mississipi. 

Louisiane. 

Tenness^e; 

Kentucky. 

Ohio. . . 

Indiana. . 

Illinois. . 

Missouri. . 

Michigan. 

Arkansas. 

District de Colombie 

Territoire de Floride. 


Total. 


MILLBS CARRBS. 


38,250 

8,200 

9,800 

8,750 

1,300 

5,100 

49,000 

7,500 

47,500 

2,200 

11,150 

66,624 

49,500 

31,750 

61,500 

52,900 

47,680 

40,300 

40,200 

40,500 

39,750 

36,500 

57,900 

65,500 

54,000 

60,700 

100 

55,680 

990,834 


HEGTARRS. 


9,868,500 

2,373,600 

2,528,400 

2,257,500 

335,400 

1,315,800 

12,642,000 

2,955,000 

12,255,000 

567,600 

2,876,700 

17,188,992 

19,771,000 

M9l,500 

15,867,000 

13.648,200 

12,301,440 

10,397,400 

10,571,600 

10,449,000 

10,255,500 

9,417,000 

14,938,200 

16,899,00(1 

13,932,000 

15,660,600 

25,800 

J[5^565,440 

257,665,172 


C1) Depuislors, deux territoires , le Kicblsan et rAikancas, tont 

MICHEL CHEVALIER.— TOME I. 25 
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Note 17. ( Page 72. ) 

La presse des Btats-UnU, 

En 1834, il y avait aiix £(a(8-Unis 1,265 journaux 
^American Almanac^ 1835, page 382), sans compler 130 
ä 140 publicalions p^riodiques exclusivement religieuses, 
litt^raires, ou consacr^es h ia m^decine , k la jurispru- 
dence et ä Tagriculture. M. Hüter ^valuait,eii 1801, le 
tirage annuel de lous les Journaux r^unis , ä 12 millions de 
feuilles au moins. En 1810, M. Thomas ( Hisiory ofPrint- 
ing ) restimait ä 22,322,200. M. Williams ( Annual Re- 
gister) le portait, pour le seul £lat de New -York, en 
1832, ä 16,028,000. V American Almanac admet pour 
loule rUnion, en 1834, le chiffre de 70 ou 80 millions. 11 
faudrait y ajouter le lirage des recuells p^riodiques , qui 
est consid^rable. Le principal recueil m^lhodiste tire ä 
32,000 exemplalres. 

En raison du grand nombre des Journaux , le lirage de 
cbacun est fort restreint. Chaque village a sa feuille , qui 
paratt une ou deux fois par semaine. Le nombre des jour- 
naux quotidiens n'est pas consid^rable ; on Testimait ä 90 
en 1834. 11 n*y a que trös-peu de feuilles quotidiennes dont 
le tirage d^passe 2,000 ; il n*y en a pas qui aille au äe\ä de 
4,000 (l). La plupart des journaux n*ont que de 330 ä 500 
abonn^s. 

Les journaux am^ricains ressemblent peii aux journaux 
de France et d'Angleterre. Ce sont prjncipalement des 

paM^s au rang d'£tat, et un nouveau terrltoire, celui de Oulscondn, 
a 616 Organist. 

(1) Quelques journaux quoUdlens ont un plus grand nombre 
d'abonnes , mals ce n'est pas pour leur feulUe quotidlenne , c'est 
pour une feuille formte des mömes mat6rlaux, sauf les annonces, 
et paralssant trolsfols, deux fols ou une fols par semaine. Le Globtf 
de Wasbington, ooCnpte af osi 10,000 abonaös, dit-on. 
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feuilles d*aiinonces. IIs ne dirigent pas Topinion » ils la 
sutvenL Le morcellement de la presse ne permet ä aucun 
d*eux de poss^der une grande iailueace , surtoul hors de 
sa localil^. A New-York oo ne lit que les journaux de New- 
. York ; h la Nouvelle Orleans on neconnalt guöre que ceux 
de la Nouvelle-Orl^ans ; landis qu*en France, ceux de 
Paris , et cd Angleterre ceux de Londres dominent partout. 
Gependaot le Globe et \e National intelligencer, de Wash- 
ington, sont fort r^pandus. Aux £tats-Unis, les journaux 
ne sont pas des puissances , ce sont des instrumenls de 
Publicity d la port^e de tous. Ge sont des affiches oü cha- 
cun va placarder ce quMI lui plalt; oü Ton va chercher, 
non une opinion, roais des nouvelles. On sait qu'en Angle- 
terre , la profession d'^crivain ne jouit pas, k beaucoup 
prös , de la considi^ralion qui s'y atlache en France. Elle 
e^t encore moin: pris^e aux £lats-Unis qu'en Anglelerre. 
A Texception d'un nombre extrömement pelit de feuilles, en 
l^le desquelles il faut meUre V American de New- York, 
r^digä par M. Ch. King, et la National Gazette de Pliiia- 
delpbie, dontle redacleur est M. R. Walsh, la presc<% am^- 
ricaine occupe un rang peu 61evä dans r^chelle sociale. 

Malgrä leur grand format, les journaux am^ricains ne 
sont pas chers. Cela.se congoit : le principal b^n^fice pro* 
vient des annonces , et les frais de r^daction sont modi- 
qiies, puisquMl n'y a qu'un rädacteur. Les journaux quoii- 
diens coOtent ordinairement tO doli. (53 fr. ) par an, non 
compris le port. lis ne paraissent pas le dimancbe. Ils ne 
sont pas sujels au timbre : le limbre n'existe pas aux 
l^lalSrUnis ; mais ils payent ä la poste plus que les journaux 
fran^ais (1). 

'J) ^^ port des journaux dans r£tat oü ils paraissent , et pour une 
dlslancede 40 lieues de poste, est de 5 1/3 Centimes. Pour une plus 
grande distance, c'estde 8 Centimes. En France,poiir toute distance 
hors du d^partenient oü la publication a lieu, c'est de 4 Centimes ; 
c*e8t2 Centimes pour le departement. La difförence est encore plus 
grande pour les recueils p6riodiques. 
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En France , d'aprfts un article publik par la R&tfue des 
Deus Mondes (ayril 1836), il existait au !•« janvier 
1835, 700 4 760 journaux ou publications p^iiodiques, 
dont environ 200 feuilles politique»« On estkne que I« Urage 
total de ces dernidres est de S5 ä 40 mitlions de feuilles , 
c^»t-ädire de la moiü6 du tirage des Journaux am^ricains. 

Le (trage des journaux parisiens est beaucovp plus gob- 
sidörable que celui des journaux des ^tats-Unis. Sous la 
Restauration, le Constitut4ennel atteignit le chifiFre de 
25,000. Quelques journaux de Paris sont en ce moment 
au'^dessus de 10,000. Nous avons tu r^emment quelques 
f ecueils ä bon marchd aller jusqu*ä 70, 80, et m^ae tOO,000 
abonn^s. 

Les journaux et recueils p^riodiques forment la majeure 
partie de la Htt^rature am^ricaine. II n*en est pas de mdme 
ohez nous , quoique nos journaux soient lieancoup plus 
lill^raires que ceux des Am^ricains. On estime qn^il s*est 
publik ou röiuipriai^ en France, en 1855, plus de 4,000 
ouvrages, formant 82,000 feuilles typographiques, qui, 
au tirage moyen de 1,500, auraient donnö 135 mlUicnsde 
feuilles imprim^es. 

En Angleterre , la presse est eentralis^e ft Londres . 
comme chez nous eile Pest ä Paris. En 1839,on estimait qu'il 
y ayait dans le Royaume Uni 3S9 journaux dont 17 quoti- 
diens,et le reste principalement hebdomadaires ; 335 ^taient 
publi^s en Angleterre, 65 en Ecosse,39 en Irlande. En 1833, 
on caiculail que le nombre total 6taitde 569. D^apr^s M. L^oo 
Faucber (Revue des Deux Mondes , 15 septembre 1836) , 
il y a maintenant dans le Royaume Uni 425 journaux , dont 
82 en Irlande, 8ur quoi 21 paraissent ä Dublin , 60 environ 
en £co8se, 100 k 120 ä Londres, et 175 dans le reste de 
TAngleterre , proprement dile , et le pays de Galles. A 
Londres, il n'y a que dix journaux quotidiens. La plupart 
des journaux de province ne paraissent qu'une Ä>is par 
semaine. Avant la mise en pratique de la nouvelie loi sur 
le timbre, on ävaluait a 200 millions le nombre de feuilles 


NOTES. «93 

annuellement distribu^es par les deux presses , (imbr^e et 
non Umbr^e , qiii se partageaient ä peu prös par moilie 
cette grande circulation.Le tiragedes journaux de Londres 
est en g^n^ral moiiidre que ceiui des journaux de Paris. Les 
plus r^pandus ne d<^passent pas 6,500. Ils ont jusqu^ä ces 
derniers temps M chargös de droits de Ümbre consid^ra- 
bles (43 Centimes) ; en consöquence ils se vendaient ä rai- 
son de 75 Centimes le num^ro (232 fr. par an). Le droit de 
limbre vient d'6tre abaiss^ ä 10 c. 1/2. Moyennant le droit 
detirobre, les journaux seront d^sormais transmis, francs 
de port , dans tout le Royaume-Uni. Le prix de vente a 
H6 mis ä 53 cent. II y a aussi un droit sur les annonces qui 
füt diminuä en 1833, el un droit sur le papier, qui aM 
r^duit r^cemment. Ils ne paraissent pas les dimanches. 

Les journaux anglais sont un des plus roerveilleux pro- 
duitsde i'industrie, par les döpenses qui sont faites pour leur 
procurer les nouvelles , par Timmense quantitä de matiöres 
qu*ils conliennent, et par la rapidit^ avec laquelle ils sont 
composös , corrig^s , imprim^s et distribu^s. Quelquefois 
ä 9 ou 3 heures de la nuit , la discussioii est encore pen- 
danle k la chambre des communes , et i 8 ou 9 heures tout 
est publiö, dans le plus grand detail , avec une parfaite 
exactitude. 

Noteis. (Page 74.) 

Mouvemenl de fonds effeciuS par la bangue des 

itats-Ünis, 

En 1832, le mouvemenl de fonds, d*un point ä Tautrede 
rUnion, ou entre PUnion et les pays ätrangers , qui a ^tö 
op^rö par la banque des^lats-Unis,8'est61ev6ä 255 roillions 
de doli., ou ä un milliard 360 millions de fr., savoir : 

Lettres de change sur las divers poinls 
de rUnion achetees par la Banque. 67,516,673 doli. 

Lettres de cbaoge dont la banque a 

A reporter 67,516,673 doli. 

25. 
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Report. 67,516,673 
touch^ le moDtant pour le compte d'au- 
trui. 42,096,062 

Traite de la banque centrale et des 
succursales les unes sur les autre«. 32,796,887 

Traites de la banque et dei succur- 
sales sur les banques loca]es,etr^cipro- 
quement. 12,361,337 

Billels de la banque des ^tats-Unis 
re^us sur des poinls oü ce n^^tait point 
obligaloire. 39,449,527 

Billels des banques locales accept^s par 
la banque bors du lieu d*^mis8ion. 21,630,557 

Mouvement de fonds pour le gouver- 
Dement. 16,100.000 

Transport des balances en num^raire. 9,767,667 


Total pour les transactions int^rieures. ^ 241 ,718,710 

Achat de traites ätrangöres. 9,253,533 d. ) 4x ÄttArvT 
Ventedetrailes6trang6res. 4,203,204. ) ^*>5«»^»'^' 


Total. 255,175,447 doli. 

La banque n'a prölevä ä titre de commission , pour une 
aussi grande masse d'op^rations , que 217,249 dollars , 
c*est-ä-dire 1/2 pour 0/0. 

En 1836, aprös Texplralion de la Charte de la banque des 
^(als-Unis , le change entre New- York et la NouTelle-Or- 
I^ans ne s*op^rait plus que moyennant une comraissioti 
de2 1|2p. 0/0. 

Note 19. (Page 83.) 

DinominaÜona des diverses parties de l* Union. 

On d^signe ordinalrement par le nom d*£tat8 de la Neu- 
velle-Angleterre les ^lats de Rhode Island, Hassachussetts, 
Connecticut , New-Hamspliire , Maine et Vermont ; on \t» 
quaiifie aussi d'fitats de TEst , quoiquMs ne soient pas les 
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seuls ä Test des All^ghanys, parce qu*il8 occupent la parlie 
la plus Orientale du conlinent (1). 

On äppelle ^tats du centre on du milieu [MideUe States) 
ceux de New -York, Pensylvaoie, New- Jersey, Delaware et 
Maryland. 

La Virginie , les deux Carolines et la Gtorgie sont^les 
anciens Etats du Sud. 

Les nouveaux Etats du Sud ou Etats du Sud-Ouest sont 
ceux d*Alabama, Louisiane, Mississipi, Arkansas , auxquels 
sera Joint bientdt celui de la Floride. 

Ce qu'on appelle assez commun^ment rOuest eomprend 
les ^tats d'Ohio, Indiana, Illinois, Missouri. Kentucky 
Tenness^e et le nouvel £tat de Michigan. Les Etats d'Ala- 
bama et de Mississipi et le nouvel ^lat d'Arkansas fönt 
pourtant rigoureusement partie de TOuest. 

On emploie souvent les d^nominations de Nord et de Sud. 
Elles reriennent alors ä ceci : ^tats sans esciaves, £tals ä 
esclaves. On place le Maryland et Tfilat de Delaware dans 
le Nord quoiqu'ils aient des esclaves, parce que Tesclavage 
y est en d^croissance et doit, selon toute apparence, y ötre 
aboli. Le Polomac est consid^rä, sur le litloral, comme for- 
mant la ligne de d^marcation enlre le Nord et le Sud. 

Note 20. (Page 88.) 

Du numiraire et du papier-monnaie. 

La quantit^ de Dum^raire , or et argent, qui a ^t^ frap- 
p^e en France au nouveau type, s'^löve actueliement, 1836, 
ä un peu plusde quatre mUliards,dont prös des trois quarts 
en argent, et ud quart en or. 11 n*elt pas probable qu'il en 
ait M exportö ou fondu pour un milliard ; il en resle donc 
plus de trois milliards. 

(!) Pour pro venir autant que possible la confusion, j'ai övited« 
les dö«lgner ainsi. J'at appelö &taU üe TEst ceux de tout le littoral 
de TAtlantique. 
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Dne parüede cet immense capital est en dehars dela cir- 
culatioii et reste enfoui ou dormani dans ies coffres des 
particuUers ou dans la ceioture du pauvre qui n*ose confier 
soo ^pargne ä persofine. 

Aux £lat$-UDis, au 1«' janvier 1834, d'apr^ les rensei- 
gnements recueillis par M. Wilde (voir plus haut, note 13), 
les 405 banques locales dont il existait des comptes rendus 
officiels ou semi-officiels avaient 65,090,000 doUars 
(346,650,000 fr.) de billels en circulalion , et 14, 250,000 
doli. (76.000,000 fr.) en oum^raire. 11 existait enoutre tOl 
banques dont la Situation n*^tait connue qu'approximalive' 
meiit, dont les billets en circulalion s'^levaienlä 12,650^000 
dollars (67,400,000 de francs), et le num^raire ä 2,825,000 
doliars (15,080,000 francs). 

La banque des £tats-Unis avait alora une circutation de 
10,300,000 dollars (55,000,000 fr.) en papier, et possi&dait 
13,865,000 dollars (73,950,000 fr.) eo espöces. La totalii^ 
du signe repr^sentatif des ätats-Unis, non compris la pe- 
tile quanlit^ de num^raire qui existait entre les maios des 
particuliers, ^tait donc comme il suit : 

Papitr, en miUions. Nam^air«, «m miUioa«. Total* 

Banques locales. 414 91 505 

Baaque des ^tats-Unis. 55 74 129 

~469 165 634 


A cette ^poque de crise les banques locales et la banque 
des ifelats-Unis avaient retlr^ une partie de leur papier. 
Avant le commencement des hostilit^s entre le President et 
|a banque, les billets en circulalion devaient repr^senter 
une somme de 500 d 690 miflions de francs. 

Depuis 1834, le num^raire mötallique s*est beaucoup 
accru aux £tats-Unis. Divers £lats , ceux de New- York, 
Maine , Connecticut , New-Jersey et Alabama , ont prohibö 
r<^mis8ion des billets de banque de moins de 5 doli. Elle 
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^Uf t d^ü d^fendue dans ceux de Pensylvanie , Maryland , 
Virginie, Gtorgie, Tenness^e, Lotiisiane, Caroline du Nord, 
Indiana el Kentucky. Le M tesissipi et l'Illinois ont adoplö 
des mesures äquivalentes. Ainsi les deux tiers des £tats, 
reprösenlant les cinq sixiönaes de la richesse du pays, n*ont 
plus de billets de moins de 5 dollars. On con^oit que cet 
^tat de choses favorise l'extension de l^usage des m^taux 
pr^ieux. 

Le secr^taire du tr^sor avait d^fendu aux receveurs des 
deniers publics de prendre en payement des billets de moins 
de 5 doli, ä partir du 30 septembre 1835. Par un rapportau 
congr^s, en date du 8 d^eembre 1 835, il annon^ait Tintention 
d'^lendre celle exciusion aux billets de moins de 10 doli. 

Dans ce mdme rapport, 11 s*exprimait en ces termes , au 
Sujet des approvisionnements de m^taux pr^cieux existant 
dans le pays : « Durant les deux derni^res ann^es , du 
« i^ octobre 1833 au 1«! novembre 1835 ,le rium^raire 
« Importe aux £la(s-Unis,däduction faile des exportations, 
u et en tenant compte de ce qui ne figure pas sur les re- 
« gistres des douanes , s'dldTe ä 27 millions de doli. (144 
u millions de fr.}. On eslime que nos mines d'or , pendant 
« le mdme temps » ont produit plus de 3 millions de doli. 
« (16 millions de fr.]. Le numäraire existant dans le pays 
« döpasse donc 64 millions de doli. (341 millions de fr.). 
« Les banques , d*aprös leurs propres declarations ou les 
« ^valuations qui y supplöent , avaient dans leurs coffres, 
(( au 1«' janvier 1835, prös de 44 millions de doli. (235 
« millions de fr.) en m^taux pr^cieux. Une partie de ces 
•( fonds des banques ätant en lingots , il s'ensuil qu*une 
«I somme de 20 millions de doli. (107 millions de fr.) au 

• moins, en numäraire, est en circulation dans le pays. 

« Si les petits billets qui restent en circulation et qui ne 

• d^passent pas six ä sept millions de doli. (32 ä 37 mil- 
«( lionsdefr.),^taientretir^s,ilnefaudrait,pouren prendre 
« la place, que le tiers de ce qui a ^U ajout^auxressources 
(( m^talliques de TOnion depuis deux ans. » 
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En iD^metemps que la massedes m^taux prteieux s'aug- 
inentait, celle du papier en circulation croistait aussi. äu 
1«r janvier 1835, eile ^tait de 104 millions de doli.) 553 mil- 
lions de fr.). En r^sum^ on peut estimer qu^au milieu 
de 1835 la circulation totale du pays ^tait compos^ ainsi : 

Num^raire öpan dans le pays. 107 

Num^raire des banques. 235 

Billets de banques. 560 

Total. 902 


La circulation, proprementdile, c*est-ä-dire d^duction 
faite du num^raire des banques, serait de 667 millions. 

Toici quelle ^tait,d*apr^8 des renseignements recueillis 
principalemens dans le Dfctionary of Commerce de Mac 
Culloch, la quantilö de papier-uionnaie en circulation dans 
le Royaume-Uni d la fin de 1833 : 

Banque dUogleterre 19,500,000 1. sterl. 
Succorsalet de la banque d^Aogle-. 

tet-re. 3,300,000 
Banques particuliöres ( private • 

bankers ). 8,500,000 

Joint'Stockf banks d* Angleterre. 1 ,500,000 (1 ) 

Banques d'Ecosse. 2,000,000 

Banques d'lrlande. 7,500,000 

Total. 42,300,000 I. sterl. 

Ou , au change de 25 fr. 25 c. 1,068,000,000 fr. 

A la mdme äpoque , le num^raire du Royaume-Uni pou- 
vail dlre ^valu^ comme il suit : 

Or en circulation ou dans les coff^s 
des banques d*Eco8se et d'lrlande, ou 

(1) CeUit, au niois d'aoftt 1836, 3,000,000 Uv. st. 
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dans ceuxdeabanques particuliöres el 

noa incorpor^es d^Anglelerre. 30,000,000 1. sterl. 

Or dans les coffres des succursales 
de la banque d'Anglelerre. 1,500,000 

Or enlre les maias de la banque 
d'Anglelerre ä Londres. 7,500,000 

Argent. 7,000,000 


45,800,000 1. sterl. 
Ou au change de 25 fr. 25 c. 1,156,000,000 fr. 

D''autre8 ävaluations portent cette somme ä moins dMin 
milliard. 

La circulation totale du Royaume- 
Uoi , en or et en papier , serait , en 
prenant reslimation la plus haute , de 2,234,000,000 fr. 

La circulation proprement dite , 
c*est-ä-dire, däduction faite de Tor 
qui reste daos les coffres de toutes 
les banques , serait environ de 
75,000,000 liv. sterl., ou de 1,893,000,000 fr. 

A la fin de 1835, la circulation du Royaume-Uni avalt 
^t^ modifi^e ; le papier avait augment^ , et le num^raire 
avait diminuä , surlout dans les coffres des banques. Les 
banques par aclions {joint^siocks hanks ) avaient, en An- 
glelerre et dans le pays de Galles seulement , sans corapter 
TEcosse et rirlande , plus de 3 niillions Sterling (75 mih 
lions de fr.) de papier en circulation \ en revanche le papier 
de la banque d^Angleterre avait 6tä r^duit. Une forte quan- 
tit^ d*or avait ^lä exporl^e en Am^rique. 

Note 21. (Page 123.) 

Acte de confSdiration et Constitution, 

Aprös la d^claration de rindäpendance(4 juillet 1776), les 
treize colonies deveoues £tats firenl un acte de conf^iläralion 
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portant la daie du 8 juiilet 1778 , qui ^Utt fort knparfaU , 
en ce qu*il laissait rautorit^ fed^rale sans ressources et sant 
force. L*acte f^d^ral conskituait un congr^ en une 8pule 
chambre, et ne cr^ail pas de pouvoir ex6cu(if. Finaneidre- 
merit surtoul, le congrös ^taiC dans une Situation tr^s-pr^ 
caire : le produitc'es douanes nelui appartenait point. Tous 
les Etats figuralent au congr^s sur le pied d^ögalit^. On 
s^aper^ut bienlöl des inconv^nients de ce Systeme. Le 
17 septerabre 1787 , une Convention , convoqu^ä cet effet, 
termina la Constitution actuelle qui regut successivement 
rassentiment des divers £tat8 , et qui fut mise en pratique 
le Premier vendredi de mars 1789 ; eile a postärieuremeirt 
regu douze amendements ayant principalement pour objet 
d*arrdter le mouvement de ceoiraüsation , que i'on appeile 
aux £tatf-Uttia consolidaiia». 

Note 82. (Page 124.) 

Du commerce du Nord et du Sud, 

En 1834 , rimportation totale a Hi de 126,521,332 doi- 
lars ; celle de New*York sVst ^ev^e ä 73,188,594 ; celle de 
Boston est tomb^e h 17,672,129 doli. L*exportation totale 
a M de 81,024,162 doiU Le premier rang, pour le com- 
merce d*exportation , a ^16 pris par la Nouvelle-Orl^ans , 
qui a exportö une valeur de 23,759,607 doli. ; New-York 
n*a export^ que pour 13,849,469 dollars , c*est-ä-dire, 
moitiö moins qu*en 1832. Le commerce des Etats-Onis 
parait ainsi se concentrer ä New- York et ä la Nouvelie- 
Orlöans. Les cbemins de fer et les batteaux ä vapeur, ^tablis 
entre les villes du litloral , ont permis ä Tindustrie com- 
mercialede suivresa tendancenaturelie^quiestdeconstituer 

de grands niarchis et de ceotraliser les Behanges sur un 
point. 

Le d^veloppemenl consid^rable qu'acquiert louftles jours 
b cullure du coton , donnaot au Sud une grande valeur d 
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exporter, tend h le rendre conuner^ant ; il est contre nd- 
tureque Texportalion du coton de Gtorgie ou d*Alabama 
aitlieu par voie de New« York, £o 1833, les ^taU du Nord 
ont eflFectu^ 56 p. 0/0 des exportalions, en 1834« iU n*en ont 
op^^ que 33 p. 0/0. Ind6pen4amnietit de la Noufelle- 
Orleans, un aulre cealre conunercial se cr6e graduelkiment 
dans le Sud 5 k Cbarleston. 

Note 23. (Page 134.} 

Du sinat des itats-Unis. 

Les s^nateurs des £tats-Unis sont öhis pour six ans , et 
sont renouvel^s par söries , tandis que la cbambre des re- 
pr^sentants est röölue en totalit^ tous les deux ans. Le 
s^nat est , des trois pouvoirs pofitiques,Te plus permanent; 
le President n'est 61u que pour qualre ans. Dans Tancien acte 
de conf^d^ratlon , les däl^gu^s de chaque]£(at ätaientr^vo- 
cables ä volonte par r£tat. En instituant le säfiat, qui a de 
Panalogie avec Tancien congr^s , par sa participatioti auX 
fonetions exäcutives (1), et paree que tous les ^tats y sonC 
sur le pied d^^galit^ f3), Tintention des l^gislafteurs fut de 
tt^tr un cOrps ind^pendant et dMntroduire quelque fixitä 
dans le Systeme. Malbeureusement le parti d^mocratique a 
imaginä une tb^orie enr vertu de laquelle la l^gislature de 
cbaque iSlat , ayatit nomrn6 les sänaieurs, a le droit de leur 
prescrire leur vole sur toute question qui est soumlse au 
congr^s ; c^est ce qu*on appetle droit d'instruction. Cette 
doctrine a M mise au jour par des publicistes virginiens et 


(1) Tous les trailös avec Tätranger doivent ötre ratifiös par le yote 
des deax tiers da s6nat. Les fonctiontiaires p]ublics les plns emi- 
nents, tels <|ne le« Juges de la cour des ttats-Hnls, ageivts dipioina- 
tiques , ministres , etc., et beaacoup d'employes secoadalres , sont 
nommes par le President , sauf Tapprobatlon du senat. Le President 
exerce seul le droit de revocalion. 

(2) Cbaqueiutadeaxs^naleurs. 
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fait loi en Virginie (l) ; en cons^quence , lorsque les l^gis« 
latures particuliöres qui admettenl cette doctrine ont 
quelques uietures ä recommander aux döldgu^ de TEtat 
dans le congrös , elles adoptent des risolutiona par les- 
queiles les repr^entants sont pri68, et les s^nateurs requis, 
de yoterdans lelou tel sens. Les repr^senlants sont ^lus par 
districts , comrae chez nous les . d^putäs , et repr^sentent 
Topinion de leurs districts; d^s lors, les majori l^s des 16- 
gislatures ne peuveut secroire aucun droit sur leur vote. 
On con^oitque celte thtorie, si eile pr^valait definitive- 
ment, coovertirait les s^nateurs en pures machines. 


Note 24. (PagelSS.) 

Des ministres du gouvemement ßdkraL 

Dans le Systeme amiiricain, les ministres sont d^assez 
minces personnages comparativement aux ministres des 
pays d*£urope. Ils n'ont qu'une responsabililö de second 
ordre ; la responsabllit^ principale repose , en vertu de la 
Constitution, sur le President. Ce sont les employ^s du 
President et non les döposilaires de la conBance du congr^s. 
Ainsiquetous les fonctionnaires publics, ils sont indü- 
gibles ä Tune et ä Tautre cbambre. Ils n*ont pas le droit 
d^assister officiellement aux d^bats du congr^. L*admi- 
nistration n'a pas d^organes offlciels dans les cbambret ; les 
communicalions du prdsident au congrös ont Heu par des 
messages Berits. Lecon^rös adminislre lui-m6meles afiPairi'S 
publiques par ses comil^s, et fait les lois en vertu de Tini- 
tiative individuelle de ses membres. LHntenlion de la 
Constitution 6lait de mellre le gouvemement enlre les 
mains du congrös, plus que dans celies du pouvotr ex^cu- 
tif. 11 en ^ait ainsi Jusqu*au prdsident Jackson. 

(1) cependant eo 1836, H. Leigh a rerui« de »*y coorormer. 
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Note 25. (P3ge 156.) 
CheroHes , Creeks et autres trlbus indiennes. 

Les Cherok^es occupent un terriloire assez ^tendu en 
G^orgie et dans rAtabama, la Caroline du Nord et le Ten- 
nessle. La Göorgie, s^appnyant sur la Convention de 1803, 
par laquelle eile a renonc^ ä ses pr^tenlions sur le domaine 
derouest, a voulu s*emparer de la portion du territoire 
des Cherokees qul est compris dans ses limites. Les Ghero- 
k^escommpngaient ä se civiliser,grdceä quelques individus 
de sang inölö qui existaient parmi eux. et parPintervention 
de quelques missionnaires qui s'^taient ^tablis dans leurs 
villages. 11s s^^taient construit des maisons comfortables , 
^taient v^tus comme les blancs, travaillaienC comme eux 
d la terre , ^levaient du b4tail , avaient appris a lire et ä 
^rire. Un d^eux avait imagin^ un aiphabet, et & New-Echola, 
leur capitale , on imprimait un Journal en cherok^e. Ils 
avaient mAme pris de la clvilisation tout ce qu'ils 
voyaient autour d*eux sans exceplion : ils avaient des es- 
claves. Le nombre des Indiens qui se constituaient ainsi est 
diversement ^valu^ : des estimations röcentes portent le 
nombre entier des Cherokees ^ Test du Mississipi d 18,000. 

Les Cherokees , ayant traitö comme nation avecles Etats- 
Unis , voulaient se gouverner par leurs propres lois. La 
Gtorgie a commencd son Systeme de vexations contre eux 
en leur imposant les siennes. Elle se däclara propri^taire de 
leur territoirre \ eile le partagea entre ses habitants pen« 
dant que les Indiens Toccupaient encore , et en mit une 
parlie en loterie , ce qui lui valut le surnora de Lottery- 
State. Pour d^sorganiser les Indiens , eile d^fendit k loul 
blanc de se fixer parmi eux. Gette defense ötait particuliöre- 
ment dirlg^ contre les missionnaires. Sur leur refus de 
s'äloigner, ceux-ci furent , en 1831 , arr6l^ par la force 
arm^e , Jug^s et condamn^s par les tribunaux göorgiens ä 


i|ualre ans de travaux forc^ ( /kard labaur ). Aii mois de 
mars suivant , la cour suprtoe des £taU-Unis d^lara que 
leur senlence ätait illegale , que les lois en verlu desquelles 
ils avaießt M jug^s et par lesquelles Vtlai de la Gtorgie 
s^arrogeait le droit de juridiction sur le territoire des Che- 
roköes , ^taient contraires 9ux lois et aux traiUs des titats- 
Unis , et , en ^ns^quence , uulles et de nul effet ; mais le 
g^n^ralJackson ne pritaucune mesurepour faire respecter 
les arrSls de la justice ; les missionnaires rest^rent en 
prison jusqu'en janvier 1833, oü la G^orgie les reUcba ä 
condilion qu'ils renonceraient ä vivre avec les Indiens. A la 
fin de 1834, de nouveaux scandales ^clatörent, au sujet des 
Indiens, entre le gouverneur de Tfitat et la propre magis- 
(ralure g^orgienne. 

Pendant que r£tat traitait ainsi ces malheureux Indiens, 
les particuliers se permettaient h leur ^gard les spolialions 
les plus audacieuses , au point de les cbasser de leurs 
propres maisons , par exemple,et de s*y instalier parla 
force, En 1836, les Cherok^es, bors d*^tat de r^sisterau 
syslöme de spollation coUeclive et individuelle de la G^or- 
gte , vof ant quMU n^avaient aucune protection ä attendre 
du pouvolr f^^ral , ont consent! ä ^migrer au del4 du 
Missi&sipi. On leur a accord^ des conditions heaucoup plus 
favorabies qu'aux aulres Indiens ainsi d^porl^s. On s^est 
engag^ ä leur ouvnr des routes , ä leur pr^parer le sol, 
ä leur fournir des outils , des forges , des animaux domes« 
liques, ä itablir des moulins, 4&s imprimeries, h leur bätir 
des ^difices et äleur donner des soaiinesd'argenl assez con- 
sid^rables, sous diverses formes, indemnil^ une fois pay^e, 
redevance annuelle , dotatiou des ^coles , dotation des or- 
phelins, s'^levant en totalitä ä vingt-cinq millions. Les 
Indiens se montrent cependant tr^s-peu salisfails de cet 
arrangement : ils Tont observer que la lerre qu*on leur 
enlöve vaut plus du double de cette somme , au prix mini- 
mum de vente adoptö par le congrös pour les terres pu- 
bliques (16 fr. 48 c. par hec(.).lls se plaignentde ce queles 


NOTE$< 905 

terres qu'oji leur assi^ne, d Touest du MUsissipi, ne 
leur sontpas donnäes eo toute propri^l^ (fee simple) el de 
ce qu'ils n'y serOBt que des occupanls. 

La conduile de TAlabaina , ä T^gard des Indiens, n'a pas 
i\jk au&i brutale que celle de la G^orgie. Elle a produit 
moins de Sensation , surtout parce que les Creeks , ä qui 
PAlabama a principalement eu ä faire , nUnspiraient pas 
le möme inl^röt que les Cherokäes. Les Creeks sont au 
nombre de 22«000, la plupart dans TAlabama. En 1856, la 
guerre a ^clat^ enlre eux et les Elata-Unis. La con«6- 
quence de oes hostilil«§s , dont la cause parait peu hono- 
rable pour les blancs , doit ätre la d^porlation immediate 
de ceUe nation indienne et de toutes les autres. 

Les Yioleoces conunises par ces deux ISlals contre les 
Indiens out souvent ^l^ tl^tries aux fiats-Unis. Les hommes 
les plus honorables du pays s'^Ievdrent hautement, dans 
Taffaire des missionnaires , contre la barbarie des Geor- 
giens. Les äcrivains les plus habiles de TAmärique ont 
consacr^ leur plume ä plaider la cause des raaJbeureux 
Indiens , et ä d^noncer la cupiditä de quelques Etats , et 
plus eacore Celle des individus isol^s qui, acharn^s ä dä- 
pouiller les anciens mallres du pays , les pcrverlissent par 
l*ivrognerie pour mieux abuser d'eux ensuite. Je lisais, il 
y a peu de temps , dans VExcursion dans les Prairies, 
de M. W. Irving , de sevires r^flexions sur la conduite des 
Bettlers de la fronti^reä T^gard des Indiens. Au sein du con- 
gros, en mai 1856 ^ä Toccasion des hostilitös survenues 
entre les Indiens et les blancs dans TAlabama et la Gdor- 
gitt, rancien presidenl, J.-Q. Adams» s'exprimait en ces 
termes : 

« La Gäorgie et TAlabama n'ont pas le droit de se piain- 
u dre de ce que le gouvernement föderal n'a pas M vigi- 
u lant ä les prot^ger contre les altaques des Indiens ; ce 
u spnt les traits lanc^s en Tair par la G^orgie el T Alabama 
u qui leur retombent sur la l^te. La Gäorgie, eu foulant 
« aux pieds nos trailäs avec les Indiens, a donnä le pre- 

26. 
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<( mier exemple de ceüe politique que 1a guerre actuefle 
« Ta condulre h terme. Eile a d^fiä le gouvernement Hd^- 
u ral ; eile a cass^ vos lols ; eile a brav£ le pouvoir ex^cu- 
(( tif et les juges gardiens de la Constitution. Si vous voulez 
<( savoir Jusqu^oü eile est all^e dans ce systöme, dennan- 
<( dez-le aux cachots de ses prisons et au greffe de notre 
(( cour supr6me. Ces cachots vous dironC qu'ils sont deve- 
>( nus la demeure de pieux ministres de T^vangile , dont 
t( tout le crime ötait d'avoir voulu r^pandre parmi les 
t( Indiens les lumi^res et les consolalions de la parole 
<( sainte. Vainement le tribunal suprdme de runion stig- 
«( malisa cet acte comme une violation de nos lois, la 
«( G^orgie n*en tint compte ; le pouvoir ex^cutif ne fit pas 
(( respecter la d^cision de nos magistrats; les mission- 
« nalres furent Obligos d*acheter leur libertä en sacri- 
«( fiant leurs droits de ciloyens que nous devions döPendre. 
(( Nous avons ploy^ devant la G^orgie ; nous avons sacrifiö 
(( d ses caprices et ä son ^olsme les princlpes de la Justice 
«( et de Phumanite ; nous avons dächir^ nos anciens trait^s 
ff avec les Indiens , et nous les avons forc^s d*en signer 
« d^autres dörisoires , que nous jelterons au vent quand it 
u qous plaira , jusqu^ä ce que la race indlenne soit Steinte 
tt sur le continent. 

«( La cause premiöre de la guerre que nous avons actuel- 
« lement k soutenir contre les Indiens n*esi donc pas aulre 
a choseque notre propre injustice,sanctionnant cellede 
<x la G^orgie et de TAlabama. L*administration actuelle a 
er pris le contre-pied de Celles qui Tont pr^c^döe ; celles-ci 
« s*appliquaient avec la plus vive sollicitude ä civiliser les 
<( Indiens, d äclairer leur esprit, ä adoucir leurs passions, 
<( k regier leurs app^tils , ä les fixer sur le sol par Tagri- 
c( culture, ä les inilier aux joies et au comfort du foyer 
i( domestique et de la famille. Tel ätait le systdme de 
« Washington et de Jcfferson , infatigablement poursuivi 
c( par leurs successeurs. Aujourd'hui votre politique ä 
« r^gard des Indiens est de les arracber tous par la vio- 
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er lence ou par des simulacres de (railö ä Ta terre qii*il8 
« foiilenC, pour les exiler au delä du Mississipi, au öe\ä 
i< du Missouri , au delä de TArkansas , jusqu^aux confios 
« du Mexique ; et vous les bercez de Tespörance menson- 
« g^re quMls auronr \ä un asile permanent et iuTiolable, 
a un abri assurä enfin contre votre rapacit^ et vos persä- 
<f cutions. Vous y tratnez, de gr^ ou de force, par traild 
« ou ä ]a pointe de Täp^e , les döbris des S^minoles, des 
« Creeks , des Ghoctaws , et je ne sais combien d'autres 
« tribus. Dans l'ex^cution de ces impitoyables rigueurs, 
« vous rencontrez la r^sistance, que des bommes, ainsi 
<i pouss^s d bout , peuvent opposer ; de lä la guerre actuelle ; 
tt eile n*a pas d^autre cause; c'esl Pagonie d'un peuple 
« arrachö de la terre oü sont ensevelis ses p^res ; c'est la 
« derniöre convulsion du ddsespoir. » 

Les m^faits commis contre les Indiens ne peuvent cepen-^ 
dant £tre imput^s'au gouvernement föderal ; il manque de 
force an dedans, et sa bonne volonte ä T^gard des Indiens, 
qui a il6 röelle jusqu^d rav^nement du gönöral Jackson , 
s*est trop souvent trouv^ impuissante. Les sommes vot^ 
par le congrds pour les Indiens , et d^pens^s en distribu- 
tions de provisions, ustensiies, vötements et armes, el 
aussi ä entretenir parmi eux quelques äcoles , se sont ^e* 
vöes, depuis 1791 jusqu'en 1835 inclusivemenl, ä 83 mil- 
lions. Les allocations de 1836 s'ölövent ä 40 milllon8,y 
compris les sommes näcessaires ä rexöcution des traitäs de 
däportallon. 
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Les Indien« «ont peu nombreux dans les EUU ei ieni* 
loire» organis^s ; ä la fin de 1835 on y en comptaii 82,090, 
8avoir : 



Etats de la Noovelle- 
Angle lerre 


TRIBCS. 


iPF 


P^nobscols, eic. 


New-York. 


Virgioie et Caroline du 

Sud 

Caroline du Nord . . . 

G^orgie 

Teonessöe 

Alabama. 

Misiissipi 


Ohio,lndiaika,Mls8oari, 
Michigan et Arkan-< 
sas 


S^D^cas , Cayugas , 
Ou^idas.Tuscaroras 
Delawares, Ononda 
gas, etc . . . . 




Flonde 


Total. 


Cherok^es 

Cherok^et et Creeks. . 

Cherok^es • . 

Creeks el Cherok^es. . 

Cboctaws et Chicksa-l 
saws ' 

Wyandot» , Miamis , 
Ottova«. PottawalO' 
mies, Winnebagoes, 
Delawares , Shaw- 
n^es, Kickapoos, S^- 
n^cas , Chippeways, 
Monomems 

S^minoles 


Les tribus originaires de TOuest , les plus 
voisines des £tats ou territoires organisäs , 
donl la plus importanle estcelle desPawnees, 
forment une popuIation de 

Les Indiens qui ont emigrä,en majeure par- 
tie Choctaws, le resle Creeks et Cherok^es,etc., 
sunt au nombre de 

A reporter 


MOMBKE. 


2,500 


5,000 


560 

5,000 
8,000 

2,ooe 

93,000 
8,000 


25,000 


5,000 


82,000 




28,000 


26,00Q 
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Report 136,000 
Toutes le< «ulrea iribus sauvages ^valutes 

divei'seaieot peuveot ötre poriges ä 180,000 

ce (|u{ donnepour Chiffre total dela popalation 

Indienoe sur 1e sol apparteoanl ä rUnion. S16,000 


Ainsi la race ronge a dispani ä peu pris du territoire 
qui est ä port^ des Anglo^Am^ricatns ; mais eile ne dispa-> 
rallra pas po«r cela du globe , eile conatUue le fonds de la 
populaüon de rAmörique eapagnole. La , les blancs de 
raee pure sont presque partout , et surtopt au P^rou et au 
Mexique , dans la m^me proporUon ä peu prös qu'aux An- 
tilles parnni les noirs. 

II 7 a une douzaine d'ann^es que les Anglo-Am^rlcains se 
sont d^cides A trjinsporter les Indiens & Pouest duMlssisstpi, 
audeld de la ligne des ^(ats d'Arkansas et de Missouri , en 
assignant ä chaque tribu un territoire distinct. On a com- 
menc^ ä y proc^der möme sous M. J.-Q. Adams (de 1835 
A 1899). 

Selon toute probabilil^, A la fin de 1856, lenombre des 
Indieoa qui n*auront pas M traasport^s au dalä du Missis* 
sipi, ou qui n^auront pas consenli d r^tre, n'exc^dera pas 
10 A 12yOOO.Ce serontceux deNew^Yorketde la Nouvelle« 
Angleterre et quelques aulres miserables d^bris de tribus 
que rivrogaerieet la misöre deciment tous lei jours. 

De toutes les tribus qui ont ou ont eu des communiea-* 
Uona avec le$ £tats-Unis, leaCboctawsetles Gherokäes sont 
les fieuls qui , jusqu*A präsent , aient fait des efforls pour 
enlrer dans la vie civilisee ; les autres Indiens restent clias- 
seurs et guerrlers. 

En 1834, M. H. Everett a präsente ä la chambre de« re- 
pr^sentants au oongr^s un rapport remarquable sur le$ 
relalions des blancs avec les Indiens , et sur les mesures A 
prendre pour les regulariser. Je n'ai pas appris que ses 
projets de biil aienl ^t^ adopl^s. lls avaient pour objel^Tun 
d*orga<ii8er rintervenlion du gouvernement föderal dans 
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radminittration d^s affaires des Indiens; le seeond, de fixer 
les rapporU des blancs avec les peuplades r^unies ä Pouest 
du Mississipi ; le troisi^me, de mainlenirl*ordre dans le ter- 
ritoireoccupö par elles. Tis donnaient le rooyen depourroir 
h r^ducation des Indiens dans les arts agricoles et m^ca- 
niques, de les garantir du contact des marchands quiles 
corrompent et les volent, et de les constituer en conMd^ra- 
tion qui aurait eu son assembl^e g^n^rale , et qui aurait M 
pr^sid^e par un gouverneur nomniö par le pr^sident. Les 
Indiens auraient m^me^ti aulorisös h envoyer au congres 
un d^l^guä sur le.pied de ceuxdes territolres, qui ontdroit 
de s^ance et de paro1e,dans la chambre des repr^sentants, 
mais qui ne votent pas. 

Note 36. (Page 138.) 

I>e la courmprime des italM-ÜnU. 

La cour supröme des fitats-Unis , h cause des amples 
pouvoirs dont eile ayait M rev^Uie , n'a Jamals M vue de 
trds-bon ceilparleparti des droits des £tats(a<afe#' rights), 

Un pouvoir qui a m Ission de r^aister aux empi^teaients 
des autres, de refouler les partis et de r^primerles £tatsou 
les individus, ne peut manquer, dans un pays constituö 
comme les £tats-Unis , d'exciter contre lui une vive da- 
meur. 

J'ai d^jä dit (note 14) comment on avait röduit sa jurl- 
diction quelque temps aprds r^tablissement de la constitu- 
tion f^d^rale actuelle. Dans ces derniers temps, eile a 
encouru la disgräce du parti d^mocratique parce qu*elle 
s*est forroellement prononc^ pour la constitutionnalitä de 
la banque des IBtats-Unis. A diverses ^poques eile a d^lendu 
cette Institution contre les aulorilös locales , cootre Celles 
de rOhio, par exemple, qui pr^tendaient Tastreindre d des 
laxes« 

Dans la plupart des nouveaux titaU , la Justice ftdirale 
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R^est pas corapl^lement organisöe encore. L'Indiana, riili- 
nois , le Missouri , TAlabama , le Mississipi et la Louisiane 
D'ont que des cours de districl et manquenl de cours de 
Circuit. (Voir note 10.) Gel itat de choses continuey proba- 
blement parce que les amis de la justice föderale onl peur 
que Ton n'y touche pour Tempirer plul6l que pour Tam^- 
riorer , et fönt durer te statu quo* D^üs presque tous ses 
messages annuels , le pr^sident Jackson est revenu sur cet 
objet, disant que si les cours de cIrcuit älaient bonnes, il en 
fellait partout, et que , si elles ätaient mauvaises, on devait 
les supprimer lä oü elles existent aujourd^hui. 

Note 27. (Page 138.) 

Terret puiliguet. 

Aussildt aprös la d^claration de Tind^pendance , le con- 
gr^s s'occüpa des domaines de TOuest. Les concessions 
fdites originairement aux diverses colonies par la couronne 
d*AngIeterre n'ötablissaient pas de liinite occidentale posi- 
tive. La plupart des l^tats pr^tendaient que leur territoire 
8*^tendait Jusqu*au Mississipi, et möme jusqu'ä Toc^an 
Pacifique. La Yirginie avait en outre sur ces vastes. r^gions 
un droit de conquöte ; le colonel G.-R. Clarke , ä la löte 
d'une petite Iroupe d'inträpides Virginiens , s*äiaitempar6 
des posles anglais compris enlre TOhio et le Mississipi. 
Pendant quelques annees il fut impossible de rien arröter 
qui salisfit tous les £tats. £n mars 1780 , 1 £lat de Ntw- 
York fit ä la f^d^ralion la cession de ses droits. Cet acte 
fut suivi d*une d^claration du coogrös faisant appel au pa- 
triolisme de» divers £tals, et porlant que les rögions de 
rOuest , qui seraient ainsi cödöes par eux , formeraient uu 
domaine public, et seraient consacräes ä la cräation d'^tals 
nouveaux , constitues d^aprös des principes gön^raux quMl 
posa. En 1784, la Yirginie , dont les tilres aaient les plus 
posiiifis , offrit sa renonciation sous des conditions que le 
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congris accepta. En 1785, le MassachutsetU enToya la 
sienne. £n 1786, le Connecticut en fit autant, mais il se r6- 
serva un lerrain assez consid^rable dans l'espace occupö 
par r£tat acluel d*Ohio , lerrain qu*tl r^rocMa plus lard 
ä l*Union , ä prix d*argf nt. Les deux Carolines acoMdrent 
aussi ä 1a renonclation. Enfin, en 1802, 1a G^orgle sed^- 
sista, ä condition que i*ofi d^gagerait de son sol les Indiens 
(Cherok^s), aussitöt qu*on pourrait Toblenir par la per- 
suasion et ä des conditions raisonnables ( peaceabix ^^ 
on reasonable terms)* II y eut dds lofs im domaine pu- 
blic tr6s-va8te,quis*agfandlt, en 1803, par racqoisilion de 
la Louisiane, pour 15.000,000 doli, et par celle des Flo- 
rides, en 1819, pour 5,000,000 doli. On a aussi achet^, des 
Indiens , quelques lots moins importanls qui leur ölaient 
restds dans Penceinte des £tats et territoires organis^s. 

Le congrös vendit d*abord les terres par porlions ^(en- 
dues. II fit trois grandes venles de cette manidre, s'^levant 
en tout ä 519,000 bectares, et quelques ventes moindres 
montant en bloc ä 50,000 hectares. Le 10 mal 1800 , fut 
adopti le Systeme qui subsisle aujourd'bui eocore , sauf 
quelques modiflcatiORs , et oü la venle en detail a ^t^ sub* 
stituee ä la yente en mass«. Yoici quels en sont les princi- 
paux traits. 

On dresse d*abord, aux frais de TUnion , le plan gtemd- 
trique du pays , et on le eonstate par un bornage. La 
divisioD la plus consid^rable est le tawnsAip, qui compreod 
un carrä de sixnilles (9,655 m.) de cöt^ et dont la snperfide 
est de 23,040 acres ( 9,331 bectares ). Le iownakqt est 
sous-dlfls^ en trente-six carr^s d*un mille de oOt^ cbacun , 
couTrant 640 acres ( ou 259 hectares ) ; oe sont des 
sections. La seetion est parlagöe en quarU (160 acres , ou 
65 hectares) et en demi-quari (80 acres , ou 32 hectares). 
La plupart des fermes des nouveaux Etats du Nord-Ouest 
sont d*un ^ tMirl ou d*un äemi-quart. Le bornage s^^tend aux 
quari» de seetion. Les diverses divisions sont numörotöeset 
focilet ^ diitinguer sur les plans et sur le terrain. L'arpentage 
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€St fait ä Tentreyrise , par yoie d'adjudicaiioB , moyennant 
3 doli, au plus par section { 6 cenlimes par bectare ) , ex- 
cepfi dana le» mardeages du Sud , ou te maxintum fixä 
par la loi est de 4 doli. (ScenUnies par hectare). En 
France, le eadaskre qui,U esl vrai , est une op^atioe 
d'une tout autre nature» coüLe 9 fr. 30 eeDtiöiea par 
heelare. 

Une foi$ ies plan« dress^s , les terres tont mises en venCe 
publique, au phta o£Franl, en partant du minimuin qui 
est d'un dollar et un quart par acre ( 16 fr. 4& c. par hec- 
tare). Ghaqtte annäe od met en yenie ou Ton pr^are ä cet 
effet quarante townships dans chaque disirict terrien. Ces 
dislricts ^latent,, en 1834, au nombre de cinquante^deux. 

Co quj n*a pas trouv^ d'acquteeur h la Teste publique , 
et c'est ordinairemeat la plus grande quantitä , eit ensuite 
vendu dans ftes bureatix terriens ( ktnd^fficea ), en vr nies 
priv^e» ( private sales ) , ä quieonque en fait la demande , 
au prix mnimutn fix^ par la loi , d'un dollar et un quart 
par acre. 

Les terrains salifftres et plombifäres , qui existent en 
assez grande quantitd dans TOuest , ne sont pas mis en 
venle. Le congr^s en a r^erv^ la propri^lö k llJoion. 

iusqu'en 1820 , les ventes avaient lieu ä credit , ce qui 
doona lieu k beaucoup de »p^culations plus-ou moins real- 
heureuses. Pour rem^dier ä ces catastrophes et poue couper 
court ä Tagioiage , on adopta alors le syslöme de la vente 
au comptanl. On permit aussi ä cette ^poque la rdsilialion 
des mareh^ ani^rieurs. La mise ä prix, qui dlalt jusqiie-lä 
de deux droUars par acre;(26fr. 35 c par^bectare) fut r^duite 
k ce qu'elle est maintenant. 

Beaucoup de Colons s'^tablissent cependantsurdes ierres 
qu'ils n*0Ht pas achetöes, soll qu'elles n'aient pas encore 
6i6 mises en vente , sott quUls ne veuiUent les payer que 
plus tard , soit qu'ils esp^rent se dispenser du payement ; 
ces occupanls sont appeläs Sguatiers. lls sont h la merci 
des sp^culateurs , qui peuvent encb^ir sur eux aux ventes 
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tiubliqiies et acqu^rirle droit de les cbasser des terres qu*il8 
ont d^fricMes. 11 y a eu des exemples de ouUivateurs ainsi 
supplant^s , 00 au moins ranf onn^s ; niais en g^n^ral les 
•p^culateiirs craignent une collision avec les Squatten 
et ne leur disputent point leiirs fermes. Les Squaiters d^- 
fendraient leur possessions d coups de carabine.et , sur les 
fronlidres oü ils se tiennent ordinairement , il ne serait pas 
facile de trouver une force publique dispos^e ä les faire 
pller. Le seul privil^ge qu*aient les Squattersesi le droit de 
Preemption dans les ventes privies. 

11 est rare que les terres se vendent au-dessus de la mise 
ä prix dans les ventes publiques. 

Dans chaque township, une »eetion, o*est-d-dire un 
mille carr^ , est r^servd au profit des ^coles ppimaires du 
pays ; en outre , sur le produit des renles , il est op^r^ une 
retenue de 5 p. 0/0, dont 3 sont destin^s i £tre employ^s 
par le congr^s au percement des routes qui ouvrent des 
d^bouch^s aux lEtats de TOuest. Les 9 p. 0/0 qui restent 
sonl remis aux £lats dans lesquels les lerres sont filu^es, 
pour servir ä eocourager Pinstruclion. Les 3 p. 0/0 des 
routes ont ^tä en parlie consaeräs , avec d'autres alloca'* 
tions beaueoup plus consid^rables , ä la construction de la 
Route nationale, Fn outre le congris fait des donations 
aux JEtats de TOuest pour TMucation, les travaux pu- 
blies, etc., etc. 

Les terres publiques sont situ^es. 1o dans les £tats ou 
territoires organis^s de Tenness^e (1), Mississipi, Ohio, 
Indiana, Illinois, Michigan, Missouri, Arkansas, Loui* 
siane, Alabama et Fioride; 2« dans les r^gions encore 
inbabitöes et du Nord-Ouesl entre le Mississipi et les Man- 
tagneS'Rocheueea, et 3» sur les cOtes de la mer Pacifique. 
La seconde porlion est de fait occup^e par les Indiens ; 
une partie du Iroisidme massif forme Tobjet d*une conles- 

(l) Le droit de propriöt« du gouvernement föderal sur une partie 
des terres de Tttat de Tennessöe est purement nominal; II ne le 
revendiquera Jamals. 11 s'agit de 3,000,000 acres (1,200,000 hectares}. 
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f nlion entre les titats-Unis et TAnglelerre ; ces deux puis- 
sances sont convenues de ne faire aucun Etablissement 
permnnent sur lesbords de 1a mer Pacifique, ]usqu*enl840. 

D*aprö8 an rapport röcent ( du 8 d^cembre 1835 ) du 
$ecrEtaJre du Ir^sor, Tünion a vendu ou concEdE dans les 
tlais ou territoires organisEs, depuis 1787 jusquec et y 
compris 1835, 62 iß roillions d'acres ( 25,329,000 hecl. ). 
II lui resle dans ces meines Etats et territoires un peu plus 
de 330 millions d*acres ( 133,650,000 hect. ), et ä Tou'est 
des £(ats de Missouri et d'Arkansas environ 750 millions 
( 305,750,000 hectares ), dont 70 ä 80 millions ont M 
assign^s par trail^s aux Iribus indiennes. 

Jusqu*ik präsent le produit de la vente des terres parait 
avoir M peu consid^rable. En ce momenl , TUnion n*au- 
rait re^u en tout, d'apr^s le rapport präcKE du secr^taire 
du tr^sor, que 15 ä 20 millions de francs en sus de »es 
d^penses d*acquisition , d^arpentage et d^administralion. 
En 1835, les ventes ont pris une extension inaccoutum^e, 
qui s'est soutenue au commencement de 1836. 

DEsormais le profit sera beaucoup plus consid^rable, car 
les Indiens sont presque tous indemnisEs ; il ne reste plus 
que les frais d^administralion qui sont fort modiques, ceux 
de vente qui sont de 2 p. OfO ; et ceux d*arpentage, qui 
sont presque inappr^clables. 

Le tableau cl 'Joint indiquela quantitö de terres vendues^ 
depuis Porigine, eo distinguant ie produit brütet le pro- 
duit net. 


KOTH. 

ToMmu de bt venia dei M 



n*«T,Ti 

P.,i 

' 

ANNfca. 





«1«1M. 

de Tema. 

•crW» » Htm. 


■MtH«. 

»«001. 

7«n<». 

auMjuipJSaO. 

B^JWO 

147,541 ,0M 

1 

18» (Bn). 

123,000 

2.206,000 


18»1 

sie,ooo 

6.334.000 


j8St 

324,000 

5,456,000 


IS93 

964,000 

4.533,000 


I8M 

503,000 

3.088,000 


1835 

563,000 

»0 


1896 

us.«oo 

M 


1837 

37Ö,8W 

«0 


1828 

301.000 

00 


1829 

504.000 

ao 


1830 

789,000 

m 


16S1 

1,125.006 

W 


1839- 

»7,009 

W.615,000 


183S - 

1,569,000 

30,517,000 


1834 . 

1,887,000 

33,533,000 


15,188,000 

315,120,000 363,749,000(3) 

Totti. . . 

8.645,000 

eG,3SEjO0O S8,66e,000 

18,833,000 378,455,000 393,415,000 1 


llvendelilAltriüoD, 
ei«i rar letreceveun. 
rO,«UbJleparlalol,au 


NOTES. 317 


Voici comment se sont r^parties le^ donation« du con- 
grds : 


Gratifications durant la dernidre 

, 

guerre. 


1,803,000 hectarei. 

Coocessions 

pour äcoles primaires. 

3,461,000 

— 

— Colleges et acade- 



mies (1). 

196,000 

— 

— routes et canaux. 

928,000 

— 

— chefs-lieux d'ttals. 

12,000 

— 

de terraiDS saliföres. 

96,000 


Total de« dooations. 6,496,000 

Total ci-dessu8. 18,833,000 


Total g^n^ral. 25,329,000 


■ liMWfciM I M»^»^»»MliMfcp8— — * 


Ge total g^n^ral est d peu pc^s ^gal h la moili^ de la 
France. 

La secr^laire du tr^sor fait remarquer dans son rapport 
qua sur 122 millions dlacres arpeni^s et rnls an vante, da 
1789 ä 1835, il n^y an a pas la liers qui ait trouv^ des acho- 
teurs. II eslima qu^un quart de la totaUlä est occup^ par las 
eaux ou par un sol improductif. 

Deux projats ont ^t^ mis an avant au sujat des lerras 
publiquas ; Pun , calui de M. Glay, coDsislerait ä conserver 
le domaine föderal sans Tali^ner aulrement que par le 
passö, et ä röpartir annuellement leproduit net de la venle 
entre les l^tats, proportionnellement ä ieur population 
föderale (2), sauf un pr^l^vemant da 15 p. 0|0 au profit des 
Mtals dans lesquels las terres sont situ^es. Üb bill eonQu 
d'aprös .cattedonoto #ut.adopt6, pendant la session de 

(I) llcoles «ecoodaires. 

(2j La popukUion f4d6r€Ue, c*est-d-dire celie quI sert de base au 
nombre des reprösentant« de chdque £tat, difffere de la population 
röeUe , ea ce que les esclaves n'y compteot que pour troiscin- 
qutömes. 

27. 
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1832-53, par les deux chambres du congr^s. le pr^sident 
y mit son v^lo ; ce bill a ii6 repris en 1836, et vot^ de nou- 
veau par les deux cbambres. Mais, en raison de la loi sur 
la r^partition des exc^dants du träsor (voir note 4 du tome 
suivant), cebill devient inutile. 

L'autre projet a pour objet de donner satisfactlon aux 
pr^tentions mal fond^es , ce me semble, des jeunes Etats, 
ä la propri^tä exciusive des terres publiques situ^ ebez 
eifx. II s*agirait de meltfe ces terres en vente ä l'encan 
aprös l*arpentage, comme aujourd^bui; s'il ne se trouyait 
pas d^acquäreur au prix acluel d'un dollar et quart , on 
recommenceraiC Tencan , aprös un bref dölai , sur une mise 
ä prix d'un dollar, et ainsi de suile, toujours dans un bref 
d^lai, en baissant ä chaque fois d*un quart de dollar, jus- 
qu'd ce que Ton füt arriv^ ä un quart de dollar par acre. 
Ce qui ne trouverait pas d^acquereur k ce prix deviendrait 
la propri^tä respecttve des jeunes Etats. Le pari! des droits 
des l^lals parait favorable ä cette id^. Rien n*oblige pour- 
tant ä presser la liquidation du domaine de TOuest , et ä 
d^vorer ainsi une ressource que , plus tard , on s'estimera 
heureux de possöder. 

II est possible que ce dernier systdme obtienne la pröM- 
rence, lorsque le prochain recensement aura augmentö 
les forces de TOuest dans le congrös. 

Note 28. ( Page 1^7. ) 

Exportation des itats-ünit en coton, 

Voici la Progression qu*a suivie Texportation du cotoii 
depuis l'origine de la culture ( Documeni w* 3, de Im 
chambre des reprisentants, 24« congr^, 1'« session ) : 
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Tableau del'exportation du coton. 


ANN^ES. 

QUANTITlä 
BR KILOGRASHES. 

VALEUR 
BN FRANCS. 

1792 
1793 
1794 

62,100 
319,600 
720,900 

170,000 

562,000 

1,708,000 

Moyenüe. 

534,000 

817,000 

1802 
1803 
1804 

12,575,000 
18,495,000 
18,150,000 

28,100,000 
41,200,000 
41,200,000 

MoyeDne. 

16,020,000 

36,800,000 

1822 
1823 
1834 

65,070,000 
78,165,000 
65,080,000 

128,000,000 
109,300,000 
116,000,000 

Moyenae« 

69,075,000 

117,800,000 

1832 
1833 
1834 

145,010,000 
146,035,000 
173,140,000 

169,300,000 
193,000,000 
264,000,000 

Moyeone. 

154,800,000 

308,500,000 
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La consommation inUriPure est actuellement de 250,000 
balitis, pesant 40,000,000 kil., et repr^^ienlant une valeur 
de 50 ä 55 millions de francs. 

En 1895, la production totale a ^t^ de 1 ,350,000 balles 
pesant 220,000,000 kil., et valaot 300 millions de francs. 
La r^colle en vin de la France est ^valu^e ä phis du double 
de cette somme ; mais eile ne fournil au commerce d*ex- 
portalion qu'une valeur de 70 millions. 

Le secr^taire du tr^sor fait remarquer dans le document 
pr^cit^ que, pendant les trente dernidres ann^es , raccrois- 
sement de Texportalion de Tensemble des produits am^ri* 
cains , y compris le coton , a eu lieu dans le rappori de 5 
d 5, c'est-ä-dire que Taugmentalion est des deux liers. 
Pour le coton seul , eile a ^1^ de 25 p. 0/0 par an en 
moyenne , et dans les dix derniöres ann^es , de 10 p. 0/0. 

Note 29. (Page 168. ) 
Soditis de tempirance. 

La soci^t^ am^ricaine de temp^rance a ^tä formte pour 
arröler le vice de Tivrognerie qui se r^pamhrit beaucoup 
aux Etats-Unis , et qui y ^lait plus redoutable qu^aiUeurs , 
ji cause de la nature et de la mauvaise qualit^ des liqueurs 
forte« (1) qui y sont le plus en usage. 

Celle soci^l^ s'est organts^ a Boston en fdvrier 1826. 
Yoici , d'aprös ses propres rapporls , quel a ^t^ le r^sullat 
de ses efforU : 

« 3,000 soci^l^s de temp^rance avaient M stabiles aux 
Elats-Uuis en 1831, dont 13 sociöt^s d*£tats, comprenant 
plus de 300,000 membres : 1 ,000 dislilleries avaient öl« 

(1) La princlpale de cea liqueurs e«t le whitk^, oueau-de-vie 
degralns, qui e»t fort mal pr6par6e aux fttatt-Unis. Les vins que Too 
eoDsomme de pröföronce, les seuls que laclasse ouvriöre coaoaisae, 
sont ceux de Hadere et d'Espagne , qui sont naiurellement tr^s- 
•IcooHqoes et qtfea outre Pen coupe d'une forte Proportion de 
trol^six. 
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ferm^s, 3,900 personiiet avaient ceas6 le trafic des Hqueurs 
sfiiriluetiaes. Eii 18S3, il existait plus de 5,000 soci^Us de 
temp^ranoe, dont 91 soci^t^s d'titaU , conprenant plus 
d'un railljoii de membres : plus de 2^00 personiies aVaient 
ahandonn^ la fabrication des spiritueux , et plus de 6,000 
avaient cess^ d*en d^tailler ; plusdeTOO vaisseaux navi- 
guaient sans «piritueux ä bord ; plus de 5,000 ivrognes 
s'^taient corrig^s. En 1834, le nombre des soci^^s de 
terap^rance ^it de plus de 7,000 , comptaot au delft de 
1,250,000 membres ; plus de 3,000 disUlteries s'^aieui fer* 
Kites,et plus de 7,000 marchands avaient renoncö ä la 
▼ente des liqueurs forles : le nombre des na vires de temp^- 
rance d^passait 1|000 ; plus de 10,000 ivrognes s'^taient 
corrig^s. Le noiDbre des soci^lös, en 1835, ^lail de 8,000, 
donl 28 d'lStats, une par ebaque £(al, exceptö en Loui- 
siane, et conptant plus de 1,500,000 membres ; on avail 
obtenu en tout la fermeture de plus de 4,000 distilleries et 
de 8,000 boutiques de detail. Le nombre des navires delem- 
p^rance exc^dait 1.200; celui des ivrognes r^formes, 
13,000. On a ealcul^ qu^en outre plus de 30,000 personnes 
avaient renonc^ ä la consommation de loute boisson 
enivranle. Des rapporU de soci^t^s de lemp^rance, des 
brochures et des jouraaux de ra^ioe nature ont Mi repan- 
dus dans toules les parties de TUnion : il a M d^moatr^ 
que Tusage des liqueurs fortes avait caus6 la morl de 40 
ou 50,000 personnes aux £taU-Uois, et que Ton devalt ä 
cet abus le paupörisme et les crimes du pays. 

Des räsakstions portant : « que le commerce des spiri- 
« rHueux est moralement crimineU » onl ^l^ pass^es par 
divers corps eccl^siasltques de differenles d^nominalions 
cbr^liennes , oomprenani plus de 5,000 ministres de TEvan- 
gile et plus de 6,000 ^glises. Les roömes r^solulions- ont ^i^ 
adoptöes par plusieurs soci^l^s d'Etats , par la soci^lö de 
(emp^rance du congr^s, et par la soci^t^ am^ricaine de 
lemp^rance, ä sa reunion ä Ptiiladelphie en mai 1834, com- 
pos^e de plus de 4,000 d616guäs de 21 Etats. 
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Bn adioettant , ee qui est probable , qu*il y avait de Vexa- 
giration dans Texpos^ qui pröcdde, il est incontestable que 
la soci^t^ am^ricaine de Temp^rance et les sociöt^ qui 
se sont cr^es k son exemple, ont rendu de grands Services 
ä PUnion. 

Dans la plupart de dos d6parlements , le vin est ä assez 
bas prix pour que la populalion boive peu d*eau-de«vie et 
autres spiritueux. Dans tes provincesdu Nord , cependant, 
et dans les villes oA les droits d*octroi sont ^lev^s , la 
classe ouvriöre est fr^quemment adonn^e k la bolsson de» 
spiritueux. On a essay^ tout r^cemment d'^tablir, dans 
quelques loealitös od Tivrognerie faisait de grands ravages, 
des soci^t^s de temp^rance, qu'on appelle soci^l^s de 
sobri^l^. M. Dulröne, conseiller de la cour royale , a M 
le principal fondateur d'une de ces soci6t^s d Amiens, oik 
le vice de Pivrognerie est poussö ä un degrä alarmant. 

Note 50. ( Page 173. ) 

Peut-^lre me sera-t-il permis dMnsister sur les mota 
dont je me suis servi , accouplement et mariage , et de 
dire que Ton retrouve dans ces types rivaux les qualitte* 
respectives du couple buroain* Ils possMent respective^ 
ment. Tun les qualitös de rbomme, Pautre Celles de la 
femme ; Pun a la pers^v^rance , la raison , le sang-froid ; 
Tautre est vif et ardent, il est douöd'u'ne imaglnatioo bril- 
lante. L'un est sooibre et austöre, Tautre respire Pdl^- 
gance , la grdce et la volupt6. L'Occident est niäle par 
rapport h POrient ; de ni6me Rome par rapport ^ la Grtee» 
Sparte et PAngleterre par rapport d Athtoes et ft la France. 
Ju8qu*d nus jours, le type mdle a presque toujours conquis 
Pautre ; mais le type feminin a policä le type niAle, et Pa 
subjugu^ It son tour par le goüt et les arts. 
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Note 51. (Page 176.) 
De l'uniU et de la spiciatiti. 

II 8*en faut de beaucoup que je songe ä blämer rinslilu- 
lion des d^partemenU et le sentiment d^unit^ qui a präsid^ 
ä leur cr^ation. Nous sommes nalurellement unitaires et 
notre Systeme de gouvernemenl doit reconnaltre et consa* 
crer ce trait distinctif de notre caractöre national. L'unilä 
administralive est un grand avantage pour un pays oü 
l'iniliative du gouvernement doit fr^quemment et acüve- 
ment intervenir. La population fran^aise est assez une 
pour pouvoir 6t re gouvern^e dans Paris. Je crois cepen- 
dant que dans beaucoup de cas nous avons exagörö Ih 
principe d*uni(^. Au Heu de nous borner ä cenlraliser la 
France, nousTavons concentröe et contract^e pour ainsi 
dire en un seul point. Nous sommes quelquefois arriv^s 
ä ce r^suUat pr^cisöment en la raorcelant; nouveiie preuve 
que les extremes se touchent. 

Nos provinces repr^sentaient un fait röel. Leur suppres* 
sion compläte a M ^minemment favorable au succös de la 
r^volution , mais il est clair que Torganisation qui a suc- 
c<M6 ralentit et fi^quemment arröt^ Texp^dition des plus 
simples affaires. II ya diverses am^liorations que les d^par- 
tements entreprendraient sMls ^taient agglom^r^s ou associes 
sous quelques rapporls, et que , isoläs, ils ne lenteront pas. 

£n matidre d*instruction primaire, de Communications et 
d^^coles industrielles ou agricoles, le concours des d^parte 
ments convenablement group^s produirait probablement 
d^beureux r^sullats. Dans les affaires militaires, qui exigent 
de la promplilude , on a ^t^ oblig^ d'^tablir des divisions 
qui comprennent plusieurs d^partemenls. Pour les affaires 
ciyiles, Napoleon avait senti le besoin d'organiser des sortes 
de provinces, sans d^lruire , bien entendu,1es d^parte* 
mcnls ; ä celle fin , il cr^a les s^naloreries ; mais comme 
son gouvernement ^tait tout militaire, cette institulioa 
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ireul Jamals d^imporlance , el ne porta aucun fruit. Je con- 
viens d^ailleurs que 1a röorganisadon des individualilös 
provincialcs doli aller de frunl avec r^ducalion politique 
du pays et le döveloppen^ent de ses habiludes d'affaires. 

II est tr^-possible cependant Que te renede ä unecentra- 
^isatio« exeessi?« doivecMMisUr, non dansla rtorganisalion 
de graodes divisions du ler rüoir« , mais daiw la cr^üon 
de puissanlcs asMciations induslrielleft, par exemple , qui , 
toui eQ )iant leur action ä celle du gouTerneflaeBt, auraient 
cependant une eerlaine part dUnd^peiidance. 

La dif ersitz , ou , si Ton v«uA , la mul^ipticil^ est Uwt 
aussi I>ien q^e Turnte uii des besoins dela.naturehumaine: 
eile dort trouver place dan» Ves iiisUluliOBs poUtiques. 

Nous vantons beaueoup en France nolre conptabilil^ 
administrative , et en effet eile offre le rare avantaged'em- 
brasser loutes ies sources die revena « et de comprendre 
toutes Ies d^penses du pays. Elle pernei de se rendre 
compie Hiinutieusement de tout ; et <o«is laute» Ies farmes 
scienlifiques eile est par falte. Dans la prallque, il^aut pour- 
tant reconnaitre qii*eUe laisse k düstrer. La machine joue 
trds lentement, eile exige le travail de tfop de manceuvres. 
£Ue est beaucouj^ pius simple en ih^orie «fu'en fait. Le 
systime des Am^ricains e&l differe»l. Eo France nous avoos 
suppriffl^ aulanl que possible Ies calsses speciales; Ies An^- 
ricains ne voient aucun incoav^nieBt ä ks muUiplier ; iis 
torabent ä cet ögarddan« Texcös CBolraireaii odire. lU ont 
ä p«u pröa daBS cbaniue £uit La caisse g^n^al« , la caisse 
dt$ canaiix , la caisse des itokts primaires ^ la caisse de la 
dette publique, ^quoi sc joigDeol, dan» T^tat de New- York, 
la caisse liltöraire, destin^e ^ subvcmionnet Ies aead^ 
mie$f et la caisse des basques. Chaeune de cea caisaes a ses 
capitaux s^paris et ses revenus distincts , qu* sont admi- 
Bistres s^par^metit par un caraitä special. Le fonda des 
^coles primairea, le plus consid^able de taus, dans TEtat 
de New- York , y est de 16 raillions. 

Ges habiludes de spteiaüt6,moios södOManteft^d^iui point 
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de vue abstrait , que la r^le de l*umt6 , et moins conve- 
nables pour Tordre göndral des finances, pr^senlent cepen- 
dant des avantages. Ghaque payement exige dans le systöme 
am^ricain moins de formalitäs et llloins de temps. De plus , 
dans ce Systeme, il y a garantie parfaile que tel ou tel 
Service important ne sera pas n^glig^. Tant que la sp^cia- 
litö suhsislera , il est clair « par exemple, que les canaux 
et Tenseignement primaire de Tlital de New-Tork rpsteront 
dans un «tat prospöre ; car le nerf de la guerre ne leur 
manquera pas. lis ont leurs fonds et leurs revenus ä euit ; 
c*est une propri^le inaliönable, impossible ä d^tourner au 
profit d*autres Services. II serait k d^sirer que ce m£me 
usage subsistät pour nos lignes navigabies, et que le produit 
des droits de navigation füt affecli ä leur entrelien. A force 
(Punit^ dans nos finances , nous ayons jele une confusion 
d*un certain genre dans les Services publics* Les recelles 
du tr^sor appartiennent trop ä tous, et pas assez ä chacun 
d*eux. Les allocalions qu'ils reQoivent , remises en question 
tous les ans), d^pendent trop des caprices du ministöre ou 
des chambres et des pr^occupalions du moment , pas assez 
de leurs besoins r^els et de rimportance'qui leur. est r^ser- 
v^e pour un avenir mdme prochain. . « 

L'on rem^dierait ä plusieurs des inconv^nienls de ce 
Systeme absolu d*unil6, en divisant le budget en deux 
parties ; Tune, comprenant les Services permanents , serait 
vol^e une fois tous les cinq ans, par exemple; Tautre, 
Celle des d^penses extraordinaires , serait soumise au voto 
annueldes chambres. Ind^pendamment de ce correctif , il 
serait bon d'admetlre diverses r^serves ä la rdgle d'unitä , 
et de ne pas absorber toutes les caisses speciales dans le 
gouffrc du träsor public , sans sp^cialiser cependant autant 
que Jes Am^ricains. On doit, par exemple, r^clamer une 
excepllon en faveur dela caisse des Invalides de la marine. 
Elle a surv^cu jusqu'ä präsent aux violentes attaques den 
puritainsd*unilä; mais rien ne garanlit qu'elle ne sera paH 
quelque jour frapp^e de mort par un amcndement impro* 
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vis^. Ce »erailune dou)eur pour nos marins, qui luiont voü^ 
une Sorte de ciiUe,quiralinent de cet amour qua le raalelot 
porle h 80n bAtiment. La cröation d*un fond» des Iravaux 
publica me semble aussi fhdispensable. 

La spteialilö dans les Services r^pond ä un des besoins 
le$ plus vifs de la nature humaine ; en politique , ä Tesprit 
de Corps; dans Vordre moral, ä la personnalit^, aux senti- 
ments de la fainilte et de la propri^t^. Pour les hommes, 
inalheureusement trop rares , aux yeux de qui les considö- 
raCions morales m^ritenl la peine d^ötre f>estes , m^me en 
maltöre administrative, cesoiitlä desraisons qui en valent 
d^aulres. Dans lous les cas , il est sftr que la sp^cialitö 
^pargn^rait lieaucoup de formalit^s et d^^critures, et äcono- 
miserait beaucoup detemps. L*on se formerait difiScilement 
une ylöe d^s jours et des mois qui se perdent par les d^lais que 
subUseni les paperasses dans chacun des bureaux qu*elles 
ontä traverser, en vertu de Tunilä absoluequiest instiluöe 
dans notre comptabilil^ et daUs nolre Organisation admf- 
nislraäve en gön^ral. 

STote 32. (Page 193.) 
Des expSdilions sdfentifigues. 

Des exp^dltions scientifiques ,organi8äes sur une grande 
i^chelle et compos^es de savants naturalistes , de botanistes, 
deg^ologues, de phy8iciens,d*astronomes, d'artisles, pein- 
tres , sculpleurs et architecles, d*ing^nieurs , de m^cani- 
ciens , d'agronomes , et d'bommes experls dans les sciences 
^conomiques, auraienl pour efiPet d'occuper nobtement 
beaucoup de jeunes capacit^s qui ^(ouffenl dans le pays et 
que la passion de Taventureux et de Tlnconnu et Pabaence 
d*un bul d'aclivit^ , poussent souvent au d^sordre ; 

D'avancer les sciences , les arts et Tindustrie ; 

De frapper au dedans Tattention publique ; 

D^augmenler au dehors la consid^rationdu n<nnfrancais, 
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qui , il faul le dire , est conipromise aujourd'hui , et d'^- 
tendre Tintluenc« de la France particuü^remenl daiis les 
coolr^es qui seraienl le but de ces visiles. 

« 
Note 53. (Page 199.) 

Rigorisme ä Lowett. 

La ville de Lowell est une de celles oD ie rigorisme puri- 
lain a M poussö le plus ioin. La pr^sence des Jeunes filier 
qui emplissent les manufactures en est le principal motif. 
Ell 1836 , un honame a M mis ä ramende p^l* l-autorit^ 
municipale de Lowell , par la seule raison qfi'il f^isait le 
melier de xn^n^^n^v (common fiddler). On l'a traiU c,omme 
s*il avait outragö la morale publique. Les ma|(i8trats de 
Lowell craignent que le plaisir de la danse ne sott Tocca- 
sioD de quelques d^sordres parmi les ouvri^res. 

Note 34. (Page 204.) 

Des fabriques de colonnades. 

A la fin de 1835, les manufactures de Lowell compre- 
naient 129,828 broches, 4,197 m^liers, et occupaient 6,793 
ouvriers, dont 5,416 femmes. La fabrlcation s^^levatt it 
849,300 yards par semaine ; c'est sur le pied de 44,000,000 
de yards ( 40,000,000 de m^tres ) par an. La consommation 
du Colon ^lait de 38,000 balles, ou de 6,250,000 kilog., 
par an. 

£n 1831, les fabriques am^rlcaines occupaient 62,157 
ouvriers, dont 38,927 femmes et 4,691 enfants. 11 y avait 
en oolre 4,760 tisseurs ä la main , et 40,709 personnes em- 
ploy^es ä des travaux accessuires , ce qui porlaii le person- 
Ael k 117,626. Les fabriques complaient 1,246,505 broches 
et 33,606 möliers. Blies produisaient 21 1 millions de m6- 
tres d^^toffes, et vendaient en outre 4,800,000 kilog. de fil, 
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que Ton tisse Thiver dans les m^nages. La conaommation 
de coton ^lait alors de 55,000,000 de kilog. La valeur des 
produiU ^tait eslim^e ä 138 millions de Francs, dont55 
millions servaient ä payer les salaires. {PUkin , Siaiisiiea j 
page 536. ) 

En Angleterre , d*aprös M. Baioes ( Historx of cotton 
manufacture, page 383 ), il existait dans la Grande-Bre- 
tagne, en 1834, 100,000 m^tiers m^caniques, et 250,000 
m^tiers h la main. La diflB&rence entre les nombres respec- 
tifs 4e tisseurs ä la main en Angleterre et en Am^rique m^ 
rite d*ölre remarquöe. Les tisseurs a la main forment une 
des otässes les plus miserables de la Grande-Bretagne. 

Les fabriques anglaises occupaient ( m6me ouvrage, 
page 396 ) 724,000 personnes , savoir .- 


f ilage et tissage möcanique. 

237,000 

Tissageä la main. 

250,000 

Tülle et broderie. 

159,000 

Booneterie. 

33,000 

Impression. 

45,000 

Total. 

724,000 


Em comptant les teinturiers , blanchisseurs , brodeurs 
de movsseline, plieurs, mesureurs^ aides, graveurs, dessi- 
nateurs, m^caniciens, emballeurs , etc., les ouvriers qui 
bätlssent et reparent les fabriques, etc., ce nombre serait 
considörablement augment^. M. Baines l*6value, tout com- 
pris,ä 1,500,000. 

En 1833, les fabriques anglaises ont consomm^ 133 mil- 
lions de kilog. de coton. EUes ont dQ consommer davantage 
en 1835, et encore plus en 1836. 

Les produits des fabriques anglaises sont ävalu^s par 
M. Baines ( page 406 ) ä 30 ou 34,000,000 de liv. sterl. 
( 760 ä 860 millions de francs ) dont plus de la moitii est 
exporkde. M.MacCuHoch les porte k 860 millions de francs. 
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Le salaire des 724,000 ouvriers 6num^ris ci-dessus est de 
350 millions. 

D^aprös renqufite commerciale de 1834, les fabriques 
fran(^ises occuperaient prös de 600,000 personnes, et pro- 
duiraient une valeur de 600 millions de francs environ. La 
quanlilö de coton consommöe serail de 40 millions de 
kilogrammes. 

Si ces chiffires sont exaets . ü faul en conclure que nos 
ouvriers produisent moins que les ouvriers an(;lais ou am^ 
ricains, et par cons^uenl que Tenseignement industriel 
de la oiasse ouvridre serait, pour nos manufacture#. un 
f^nd encouragement. 

Note 35. ( Page 21 1 . ) ' / 

Praduotion et consommation du coton sur le globe^ 

tors de Tenquöte commerciale de 1834, un de no»p1us 
babiles induslrleis , M. Nicolas Koßkhlin , ^valuait comn^ 
ii suit la production et la consommation du coton sqr \(i 
l^lobe : 

Producäon. 

Aus Elals-Unis d'Araörique. 1 75,000,000. kü. 
Dans rinde, 30,000,000* 

Au Rr^sil. 12,000,000 

Dans les colonies de Bourbon, Cayeniiß 
f.i antres. 3^,000 . 

En l^gyple et dan« le Levant. 1O,TK)O,O0O 


TOTAt 250,000,000 


Consommation. 
En Angicleire. 150,000,000 

En Fi-ancc. 40,000^ 


A rcpoiler. 100,000,000 

28. . 
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Report. 190,000,000 

Aux J^tatsUDis. 18,000,000 

En Chine, la moiti6 de la räcotte de PlDde. 15,000,000 

Eq Suisse, Saie, Prusse et Belgique. 17,000,000 


Total. 240,000,000 


Divera autres pays fournissent du ooton. La Chine en 
produit qu*elle consomme ou qu'elle uoua vend sous forme 
de nankins ; le Mexique suffit presque ä sa consommation ; 
M. Koekhlin n'a voulu parier que de la production qui 
Interesse le commerce g^n^ral. 

La production du coton va se döveloppant aux £lats- 
Unis , suivant une prog^ression rapide. Eile est acluellement 
de 220 millions dekil.; ce qui porte la production totale ä 
275,000,000 de kil. 

M. Koßkhlin a un peu exag^r^ la consommation de TAn- 
glelerre. En 1833, eile n*9 ^16 que de 133,000.000 de kil. 
( Voir note 34. ) II aau contralre rabaissä celle de quelques 
autres pays, et particuliörement celle des Etats-Unis. 

Note 36. (Page 215. ) 

De la moralilS des manufactures, 

Dans son Essai sur Ics salaires ( Essay on wages ) , 
M. H. Carey cite la lettre suivante du directeur de Punedes 
fabriques de Lowell [ page 80 )v; 

« II n'y tf eu dans nolre ^Etablissement que trois cas de 
(( relations illicites, et, dang les trois cas, les parties 
<( furent iram^diatemetit marines, plusieurs mois avant la 
« naissance de Tenfant ; de sorte que nous ne comptons 
« aucune naissance positivement illegitime. » 

M. Carey ajoute qu'on lui a assur^ qu'ä la grande fabri- 
que de Douvres ( NewHampshire ), il n*y avait pas un seul 
cas de naissance illegilimei 

Je ne pense pas qu'il rdgne une puret^ aussi exemplaire 
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dant lous les centres manufacluriers des tilaU*Unis; mais 
je suis convaincu que la moralilö de la classe ouvriöre y 
est partoul en harmonie avec celle du reste de la popula- 
lion. M. Baines ( Historr of coiton nianufaciure ) rap- 
porle les efforts tenläs dans ces derniers temps , pour mei- 
Ire quelques fabriques anglaises sur le möme piedqueceUes 
deLowell. « 11 y a bon nombre de manufactures, ditril, 
en Lancashire, Gheshire, Derbyshire, et en £cosse, oü 
Ton veille ä ce que les ateüers soient bien aöris, propre;» 
et presque ^l^gants . au grand avanlage du mailre et des 
ouvriers ; oü des röglements sövöres empöcheot rimmora- 
lii^ et les propos d^shonnöles : oCl des Cooles sont ouverles 
pour tous les enfants employ^s dans rötablis&ement ;'oi:i 
Ton apprend aux jeuoes fiUes ii coudreet ä Iricoler; oü 
Ton trouve des bibliolhöques ä Tusage des ouvriers ; oü 
de» r^compenses sont distribu^es aux enfanls qui frt^quen- 
tenl les ^coles du dimanche ; oü sont orgaiiis^e» des soci^- 
t^s de secours en cas demaladie ou d'aecident (page 482). » 
M. Baines eile , enlre autres , les efforu pbilaiuhropiques 
de M. Ashlon» qui emploie douze cenls t)uvriers ä Hyde, 
comtöde ehester ( page 447. ) 

Note 37. (Page 231. ) 

Balancement du Nora ei du Sud. 

On a toujours eu soin de balancer, aulant que posfible, 
le nombre des Etats sans esclaves par celui des Etats k 
esclaves. Par cemoyen, luae des deux chambres, le s^nat, 
serait divis^e exacl^menl enlre les deux int^r^ls. Eu 17tii), 
sur (reize Elals , six admettaienl Tesclavage. En 1792, le 
nombre des Etats ^tait de seize, egalement parlag^s enlre 
les deux regimes ; mais ce ne fut que pour un an. En 1802, 
il y eut dix-sept £tais, dont neuf saus esclaves. En 1812 , 
la Louisiane vint r^tablir la bilance. De 1816 ä 1819, qua- 
tre Etats furent admis, PAIabama et le Mississipi avec des 
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esclaYM , rindiaoa et l*IUtnois sans eeclaves. Ed 1830, le 
Maine , qui n'a point d'esclaves, füt ditach^ du Massachu- 
setU et ^levö au rang d'filat ; mais Ü füt suivi , en 1831 , 
du Missouri , qui a des esdaves. On a re(u en 1836, au 
nord , le Michigan , et , au sud , TArkansas. Ensuite vien- 
dra le tour de la Floride, qui a des esclaves, et du nouveau 
territoire de Ouiscousin (1) qui n'en a pas. II faut obser* 
▼er que l*£tat de Delaware, oü la loi reconnalt I*esclavage<, 
peut 6tre considör^ en fait comme un titatsans esclaves, et 
est souvent comptö comme tel. 

^ On peut remarquer que le prdsldent a ^l^ presque tou* 
jours un bomme du sud. 

Si le Texas 6lait incorporö ä lUnion et qu'il formal deux 
ou trois J^tats, il serait diflficile de maintenir T^uilibre en 
faveur des itais sans esolaves. 

« 

(1) II a öteorganlsö A partlr du 4 JoiUet 1836 » U eifc sHue w Qori) 
«terttatd'IlUools. 
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Note 38. (Page %5.) 

De la Population des Elats-Unh. 

Je vais präsenter ici divers tableatix relatifs au mouve- 
meot de la population de FUnion amöricaine« 

TABLE AU de la population des iktals d'apris clng recen- 

sements. 


• 
^TATS. 

1790. 

1800. 

1810. 

1820. 

1830. 

Maine. . . . 

96,540 

151,719 

228,705 

296,335 

399,955 

N.-Hampshlre. 

141,899 

183,762 

214,360 

244,161 

269,328 

Vermoat. . . 

85,416 

154,465 

217,713 

235,764 

280,652 

Massachusetts. 

878,717 

423,245 

472.040 

523,287 

610,406 

Rhode -Island. 

69,110 

69,122 

77,031 

83,059 

97,199 

Connecticut. . 

238,141 

251,002 

262,042 

275,202 

297,665 

Wew-Yorli. . . 

340,120 

586,766 

959,949 

1,372,812 

1,918,608 

RewWersey. . 

184,139 

211,949 

249,555 

277,575 

320,823 

Pensylvanie. . 

434,373 

602,365 

810,091 

1,049,458 

1,348,233 

Delaware. . . 

59,096 

64,273 

72,674 

72,749 

76,748 

Maryland. . . 

319,728 

341^548 

880,546 

407,350 

447,040 

Virginie. . . 

748,308 

880,200 

974,622 

1,065,379 

1,211,405 

Caroline du R. 

393,751 

478,103 

555,500 

638,829 

737,987 

Caroline du 8. 

249,073 

345,591 

415,115 

502,741 

581,185 

Georgie. . . 

82,548 

162,101 

252,433 

340,987 

616,823 

Alabama. . . 

» 

» 

20,845 

127,901 

300,527 

Mississipi. . . 

1» 

8,850 

40,352 

75,448 

136,621 

Louisiane. . . 

» 

n 

76,556 

153,407 

215,739 

Tennessee. 

35,791 

105,602 

261,727 

422313 

681,904 

Kentukcy, . . 

73,077 

220,955 

406,511 

564,317 

687,917 

Ohio 

» 

45,365 

230,760 

581,434 

937,903 

Indiana . . . 

» 

4,875 

24,520 

147,178 

343,03ll 

Illinois. . . . 

» 

» 

12,282 

55,211 

157,45«l 

Missouri. . . 

a 

» 

20,845 

66,586 

140i445|l 

Dfstr. föderal. 

» 

14,093 

24,023 

83,039 

39,834^1 

Terr. de Flor. 

» 

» 

» 

» 

34,730 

T. de Michigan. 

» 

» 

4,762 

8,896 

31,639 

T. d^Arlunsas. 

TOTAÜX. . . 

■ , 

» 

» 

» 

14,273 

30,388 

3,929,827 

5,305,925 

7,239,814 

9,638,131 

12,866,020 


3^14 


ROTES. 


Leg cinq tableaux qui suivent indiquent le mou?einent, 
par ißlats, de la population libreetde la populations esciave 
depuis 1790. {American Jlmanac de 1835. Tableaux com- 
muniqu6« par M. E. Tayloc , de Virginie.) Pour chacun des 
cinq recensecments, les l^tatssont rang^s par ordre de popu- 
lation. II est curieux de voir comnient la Virginie descend, 
et comment l'Ohio monle. 

I. 



1790. 

IfOHBRB 



POPULATION 

• 


d'bummet 


£tats. 

^^^^^^^ 

Itbrca 

TOTAL. 




pour an 



LIBRB. 

«acjtAv« 

esclaTe. 


1. Virginie. . . . 

454,983 292,627 

1 55 

747,610 

9. MassachatetU (1) 

475,327 n 

H 

475,527 

3. Pensylvanie. . 

430,636 3,737 

115 

434,373 

4. Caroline du N. 

293,179 

100,572 

2 91 

393,751 

5. New- York. . . 

318,796 

21,324 

15 

340J20 

6. Maryland. . . . 

216,6921103,036 

2 10 

319,728 

7. Caroline du S. 

141.979 

107,094 

1 32 

249,073 

8. Connecticut. . 

235,182 

2,764 

85 

237,946 

9. New-Jersey. . 

172,716 

11,423 

15 

184,139 

10. New-Hampsbire 

141,727 

158 

897 

141,885 

11. Vermont (2). . 

85,523 

16 

5,345 

85,539 

\9. Gäorgie. . . . 

53,284 

29,264 

1 82 

82,548 

13. Kentucky (3). . 

61 ,247 

12,430 

5 

73,677 

14. Rhode-Island. . 

67,877 

948 

72 

68,825 

15. Delaware. . . 

50,207 

8,887 

5 64 

59,094 

Territoires. '. . . . 

• 

TOTAUX 

32,274 

3,417 

9 44 

36,691 

3,231,629 

697,697 

4 63 

3,929,326 


(!) Mauachuaets. 

■aloe , , ^ ^,_ 

(2) Le Vermont rat admis dan's IMTnloa enT^Ol! 

(3) Le Kentucky , etc. Id. 1792. 


Ces deux fitaU n'en rormaleot 


378,787. \ 
96,540. { qu'unJiitqu'A 1820. 
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1800. 




POPULATION 

nOHBBE 

d'bommef 

'• 

ttkJS. 

^. ^, ^ 

iibres 

TOTAL. 




pour nn 



LIBRE. 

ESC L AVE 

etcUve. 


1 1. Virginie. . . . 

559,181 

346,968 

1 55 

886,140 

2. Pcnsylvanie . . 

600,843 

1,706 

353 

603,548 

5. New- York. . . 

565,437 

20,015 

27 

586,050 

4. Massachusetts (1) 

574,564 

» 

)> 

574,564 

5. Caroline du N. 

344,907 

133,196 

3 59 

478,105 

6. Maryland . . . 

241,985 

107.707 

3 24 

349.693^ 

7. Caroline du S. 

199,440 

140;i5l 

1 36 

345,591 

8. Connecticut . . 

250,051 

951 

263 

. 351,003 

9. Kentucky. . . . 

180,616 

40,343 

4 47 

230,959 

10. New -Jersey . . 

198,727 

12,422 

16 

211,149 

11. New- Hampshire 

183,850 

8 22,981 1 

183,858 

13. G^orgie. . . . 

103,987 

59,699 

1 72 

162,680 

13. Vermont. . . . 

154,465 

)t 

)i 

154,465 

14. Tenness^e (2) . 

92,018 

13,584 

6 77 

105,603 

15. Rbode-Island . 

68,742 

380 

18 

69,123 

16. Delaware. . . . 

58,120 

6,153 

9 44 

64,275 

Territoire d'Obio. . 

45,365 

» ' 

» 

45,365 

District f^d^ral. . . 

10.849 

3,344 

3 34 

14,093 

Terr. de Mississipi . 

5;361 

3,489 

1 53 

8,850 

Terr. d*Jndiana. . . 

• 
Total 

5,506 

135 

1 

40 78 

5,641 

4,433,913 

! 
896,849 

4 93 

5,319,762 


Le tableau relatif k la populalion de 1800 est un peu dif- 
fi^renl dans Seyberl de ce quMl esl dans leg derniöres publi- 
calions. Dans VEncxctopSdie amäricaine, vol» XII, p. 428, 
la populalion de 1830 est port^e ä 5»509 ,758; raais si les 
d^taiis sont exaets, le nombre total. est de 5,310,718, 

(1) Populatlondu Massachusetts, 422,845; du Haine, 151,719. 

(2) Le Tennessee fut admis dans l'Unlon e n nwi. 
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1. Virgjnie. . . 

2. New- York. . 

3. PeosyliraDie. 

4. Massachu- 
setts (1). . 

5. CaroÜDeduN 

6. Caroline du S 

7. Kentucky. . 

8. Maryland. . 

9. Connecticut . 

10. Tennessde. . 

11. G^orgie. . . 

12. New-Jersey . 

13. Ohio (2). . . 

14. Vermont . . 

15. New -Hamp- 
shire. . . . 

16. Rhode-Island 

17. Delaware. . 
Territ. de Loui- 

siane 

Terr. de Missis- 


sipi 

Terr. d'Indiana. 
District föderal. 
Terr. de Missouri 
Terr. d*Illinois. . 
Terr. de Michigan 

Total .... 
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1810. 


POPULATION 


LIBRK. 


B8CLAT K 


582,104^ 393,518 
944,032 15,017 
809,296: 795 


700,745 
386,676 
218,750 
325,950 
269.044 
261,6S2 
217,192 
147,215 
234,711 
2^,760 
217,895 

214,460 
76,823 
68,497 

41,896 

23,264 
24,283 
18,628 
17,834 
12,114 
4,738 


6,048,539 


168,834 

196,365 

80,561 

111,502 

310 

44,535 

105,218 

10,851 

n 

)t 

)i 

108 
4,177 

34,660 

17,088 

237 

5,395 

3,011 

168 

24 


1,191,364 


NOMBRE 

d'hommet 

libres 

poar uo 

eicUve. 


1 

63 
1,018 


48 


» 

3 39 
11 
04 
41 


1 
4 

3 


8 44 


87 
39 


4 

1 

21 

» 

n 


711 
16 39 

1 20 

1 35 

102 
3 45 
5 67 
72 

197 


TOTAL. 


974,< 

959,041 

810,091 

700,7> 

555J 

415,11] 

406,51 1| 

380,5^ 

361 ,9i 

361,7^ 

352,4^ 

34546S 

230>7< 

217,f 

214,4( 
76,9311 
73,671^ 

76,5! 

40,35S 
24,5J 
34,0231 
30,841 
12,285 
4,76S 


5 07 7,389 ,< 


(I) Hauachusets, 472,040; Maine, 228,706. 
(2, VOhiofuladmis tlanslCnfon en 1802. 


NORES. 

IV. 


837 


i£ta.ts. 


1820. 


POPCLATION 


LiBftE. 


1. New- York. . 

2. Virginie . . . 

3. PeDsylvanie . 

4. Caroliue du N. 

5. Ohio 

6. Kentucky. . . 

7. Massachusetts 

8. Caroline du S 
0. TenneM^e . . 

10. Maryland. . . 

11. G^orgie. . . . 

12. Maine 

13. New-Jersey . 

14. Connecticut . 

15. New -Hampshire . 

16. Vermont. . . 

17. Louisiane (1). 

18. Indiana (2). , 

19. Alabama (2) . 

20. Rhode-islaud. 

21. Mississipi (4). 

22. Delaware. . . 
23.' Missouri (5). . 
24. Illinois (6) . . 
District föderal . . 
Territoire d*Ai'kansas. 
Territ. de Michigan. . 


BSCLATB. 


1,562,724 
640,213 
1,049,247 
433,812 
581,434 
437,585 
523,287 
244,266 
342,716 
299.052 
191,533 
298,335 
270,018 
275,151 
244,161 
235,764 
84,343 
146.988 
86,022 
83,011 
42,634 
68,240 
56,364 
54.294 
26,662 
12,656 
8,896 


NOMBRB 

dMiommes 
libre« 
poiir 

im esclare. 


TOTAL. 


10.088 

425,153 

211 

205,017 

126,732 

258,475 

80,097 
107,398 
149,656 

)i 

7,557 

97 

» 

69,064 

190 

41,879 

48 

42,814 

4,509 

10,222 

917 

6,377 

1,617 

» 


135 

1 50 
4,972 

2 11 


)i 


» 


3 45 

94 

4 27 
2 79 
1 27 


22 
73 
05 


Total 8,100,108 1,538,118 


)\ 

36 
2,836 
)i 
)i 

1 

7 

2 
1,729 

1 29 
15 13 

5 51 
59 

4 18 

7 82 


,372,812 

,065,566 

,049,458 

638.328 

581,434 

564,317 

523,287 

502,741 

422,813 

407,350 

340,982 

298.3351 

277,575 

275.248 

244,161 

235,764 

153,407 

147.178 

127,901 

83,0591 

75,448 

72,749 

66,586| 

55,211 

33.0.59 

14,273 

8,890 


5 26 9,638.22<5 


f I) La Louisiane fut admise dans runion en 1812. 

(2) ^Indiana fut admis dans TUnioa en 1816. 

(3) L* Alabama futadmis dans TUnion en 1819. 

(4) Le Mlsslskipi Tut admis dans l*1Inion en 1817. 

(5) Le MiasourI fui admIs dans rUnlon en 1821 

(6) L'IIUnois fut admlsdans l'ünlon en 1818. 

TOBK 1. 


29 
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N0.TB8. 

V. 


^TATS. 


1830. 


H>PinLATrOIV 


UUB. 


N 


1 . New-York . 
9. Pensylvanie 
5. Virgioie . . 

4. Ohio. . . . 

5. Caroline du 

6. Kentucky. . 

7. Tennessie . 

8. Massachusetts 

9. Caroline du S, 

10, Gtorgie. . . 

11. Maryland. . 
IS. Maine. . . . 

13. Indiana . . 

14. New-Jersey 

15. Alabama. . 

16. Connecticut 

17. Vermont. . 

18. Nei9v-Hampshire 

19. Louisianc. 
90. Illinois. . 
21. Missouri . 
2?. Mississipi. 
S3. Rhode-Island 
24. Dela'ware 
District f^d^ral 
Territoire de Floride 
Territ. de Michigan. 
Territ. d^Arkansas . 


Total 


1,918,533 

1,347,830 

741,648 

937,897 

49S,386 

523,704 

540,301 

610,407 

265,784 

299,292 

344,046 

399,953 

343,028 

318,569 

191,978 

297,650 

280,652 

269,325 

106,151 

156,698 

115,364 

70,963 

97,182 

73,456 

53,715 

19,229 

31,607 

25,812 


B8CLATB. 


75 
403 

469,757 

6 

245,601 

165,213 

141,603 

1 

315,401 

217,531 

103,994 

3 

3 

2,254 

117,549 

25 

» 

3 

109,588 

747 

35,091 

65,659 

17 

3,293 

6,119 

15,501 

52 

4,576 


NOMBRB 

d'bommes 

Ubres 

pour 

un esclave. 


25,580 

5,343 

1 


58 


n 


2 
3 
3 


n 


1 

3 

» 
» 
143 
1 
12,943 
}i 

n 


209 
4 
1 
5,717 
22 
5 
1 

987 
5 


16 
81 

84 
57 
34 


63 


96 

60 
08 

31 
50 
24 

65 


10,851,447 2,009,043! 


5 39 


TOTAL. 



1,918, 

1,348, 

1,211, 

937,! 

737,9 

687,917 

681, 

610,4W 

581,185 

516,823! 

477,040! 

399,9551 

343,03i; 

320,88S 

509,537 

297,675 

280,652 

269,528 

215.739 

157,445 

140,455 

156,631 

97,1991 

76,748 

59,834 

34,730 

31,63;i 

50,58^ 




(1) T compiis 6,318 personnes employ^e* dans la marine. 


MOTES. 
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Tabieau du mouvement de ia pdpuUUion 

pour runion enti^re, en dtstinj^dnt les iron clasnes des 

blancs , des esciaves et des gens de cooleHr libres. 

Ensemble de la population. 


ANR^ES. 

NOMBBB TOTAL. 

AUGMENTATION 
BN 10 ANS. 

AUGMENTATION 
en ceDtiimcs 

POOE 10 ANS. 

1790 

1800 
1810 
1820 
1830 

3,929,326 
5,319,762 
7,239,903 
9,638,2^6 
12,866,020 

1,390,436 
1,920,141 
2,398,523 
3,227,784 

» 

35 3 

36 1 
33 1 
33 5 

POPCLATIOir BLANCHE. H 

1790 

1800 
1810 
1820 
1830 

3,172,117 
4,318,033 
5,862,293 
7,876,598 
10,526,248 

1,145,916 
1,544,360 
2.014,205 
2,649,650 

»> 
36 » 
35 8 
345 
33 6 

POPULATION ESCLATE. || 

1790 

1800 
1810 
1820 
1830 

697,697 

968,849 

1,191,364 

1,538,118 

2,009,045 

199,152 
294,515 
346,754 
470,925 

» 

28 5 
30 4 

29 1 
ZI 2 

«BNS DB COüLBUa LIBRES. 

1790 

1800 
1810 
1820 
1830 

59,512 
104,880 
186,146 
223,510 
319,599 

45,368 
87,266 
57,364 
96,089 

» 
77 7 
83 3 
19 1 
43 8 


mit MOTIS. 

On peutUrerde cet tableaux lescons^eaces suivanles : 

Le Dombre des blanct augmente un peu plus rapidement 
que cdui des noirs dans TUnion const«16rte dans son en- 
semble ; ce qui revienl ä dire que les £tals sans esclayes se 
sont, jusqu*ä ces derniers temps, dövelopp^s plus vite que 
les Elals ä esclaves. Dans reiisemble des ]£tals ä esclaves, 
la Population libre crolt dans une pro|K>rUon un peu moindre 
que Celle des esclaves. 

L*Ani6riqiie du Nord est, de tous les pays oü il extsle des 
noirs et des blancs , l'un de ceux ou la classe des gens de 
couleur libres est la moins considirable. 

En 1850, la population des titats-Unis se sous-divisait 
ainsi : 


Blaocs 

83 p.o;^ 

Gens de couleur libres 

9 1/3 

Esclaves 

15 1/2 


c*est-ä-dire que la population de couleur libre ne serait que 
le sixiöme ou de 17 p. 0/0 de la population esclave. Ce r^ 
suKat provient de ce que la race anglaise pratlque peu la 
manumission Individuellemenl. Quoique le chifFre absolu de 
ce((e classe soit tr^s-faible, c^est cependant celle qui crolt le 
plus. 

Dans nie de Cuba, en 1830, d*aprös M. Ramon de la 
Sagra, la pojmlation ätait ainsi composte : 

Dianes 311,051 on 45 p. Oi/O 

Gens de couleur libres 106,404 ou 15 
Esclaves 986,942 ou 40 


Total 704,487 100 


Ainsi ä Guba, pour cent esclayes , il y a trente-sept per 
sonnen libres de couleur. 
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La Population des coloDies fran^aises peut toe evalu^ 
coinine il suit : 

« 

Blanct 43,000 ou 11 p. Q^O 

Gens de couleur libre« 70,000 ou 18 

Etclaves 372,000 ou 71 


ToUI. S85,Q0O 100 


G'esl-ä-dire que pour cent esclaves il y a vingt-six per- 
sonnes de couleur libres. 

Celle des Autilles anglaises, en .183^ , se coroposail 
GonnTne il suil ( Mac-GuUoch , Didionary of Commerce , 
arÜcleCo/ofite«)^: 

BlaoGS 71,136 ou 8 1/2 p. 0/0 

Gens de couleur llbires 7J,837ou 

Esclaves 689,003 ou 82 1/2 p. 0/0 

ToUI 832,965 


Ainsi, dans les Antilles anglaises , pour cent esclaves, il 
y aurait eu , avant r^mancipation , onze personnes libres 
de couleur. 

Je terminerai ces observatlons par quelques (ableaux qui 
indiquentle mouvement, par litals, de lapopulation libre 
el de la population esclave. L^accroisseraent ou la diminu* 
tionysont exprimösen eenti^mes, et sedislinguent par les 
signes -f et — . Pour chaque recensement, les Etats sonl 
rang^ dans l'ordre de leur accroissemenl relatif. 
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MOTBS. 
I. 


De 1790 k 1800. 


]£tats. 


1. Kentucky a 

3. G^orgiea 

3. Vermont. , 

4. New-York 

5. Caroline S. a 

6. Pensylvanie. 

7. N.-Hampshire 

8. Caroline N. a 

9. Mastacbusettt (1). . , . 

10. Virginiea 

11*. New-Jersey 

12. Maryland a 

IS. Delaware a 

14. Connecticut 

13. Rhode-Island 

Moyenne 


(1) MaMachuselts 12 ^ Maine 57. 


•4 n 


s 


195 
9S 
81 
77 
40 
40 
30 
18 
21 
18 
15 
12 
16 
6 
1 


37 


< < 

O w 


4- 224 
104 
» 

— 5 
4. 36 

— 54 

— 05 
-^ 52 

n 
4- 18 
Z 9 
4 


+ 


31 
05 
60 


•4 
< 

O 


200 

97 

81 

77 

39 

39 

SO 

21 

21 

18 

15 

9 

9 

5 




35 


.Y. fi. Le signe a Indiqoe les tuta oü resclavage est recoDou. 
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De 1800 k 1810. 


l^TATS. 


1. Ohio 

2. Tennessäe a. . 
5. Kentucky a. 

4. New- York. . . 

5. Gdorgiea. . . 

6. Vermont. . . 

7. Pensylvanle. 

8. Massachusetts (1) 

9. Caroline S.a. . 

10. N. -Hampshire. . 

11. New- Jersey. 

12. Caroline N. a^ . 

13. Delaware a, . 

14. Bhode-Island. . 

15. Virginiea. . . 

16. Marylands. 

17. Connecticut. 
Missouri a. . . . 

Indiana 

Dist. ?äd^ral a. . . 


Total. 


B 
O 

H H 

< 5 

o 


409 
136 

81 

67 

43 

41 

35 

22 

10 1 

17 

18 

12 

18 

12 
8 

11 

5 

534 

34t 

72 


37 


< < 
Ol 


» 
+ 228 
i- 100 

- 27 
+ 76 

}) 

- 53 
)) 

+ 34 

» 

- 15 
+ 27 

- 32 

- 71 
+ 15 

+ 5 

- 67 

+ 390 
+ 75 
+ 66 


k4 

e 


30 


409 

148 

84 

64 

55 

41 

34 

22 

20 

17 

16 

16 

15 

11 

10 

9 

4 

356 

354 

71 


56 


(1) Massachusetts 12; Maine 51. 


N. B. Le signe a tndique les fitats oü Tesclavage est reconnu. 
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1I0TB8. 
III. 


De 1810 ä 1820. 


l^TATS. 


1. Indiana 

2.. Illinois 

3. Ohio 

4. Louisiane a. . • . 

5. Tenoess^ea. . . . 

6. New- York 

7. Kentucky a . . . . 

8. G6org\ea 

9. Maine 

10. PensylTanie. . . . 

11. Carolines, a . . . 

12. Caroline N. a. . . . 

13. N -Hampshire . . . 

14. New-Jersey . . . . 

15. Massachusetts . . . 

16. Virginie a 

17. Vermont 

18. Rhode -Island. . . . 

19. Maryland a . . . . 

20. Connecticut .... 

21. Delaware a . . . . 

(1) Missouri a 

Michigan 

Disirict föderal a. . . . 

Moyenne 

(1) Y compris TArkansas. 

BSBBBBBBBBSüaSSBBBBBSBE^ 



l^.B. he «igne a indique le» £tats oft Tesclavage est recoonu. 
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1. Illinois 

3. Alabama a 
5. Indiana 

4. Missouri a 

5. Misstssipi a, 

6. Ohio! . . 

7. Tenness^ea 

8. G^orgie a 

9. Louisiane a 

10. New-Yopk. 

11. Maine. 

12. Pensylvanie 
15. Kentucky a 

14. Vermont. 

15. Rhode-Island 

16. Massachusetts 

17. Carolines, a. 

18. Caroline N. a. 

19. New-Jersey. 

30. Virginiea. . 

31. N. -Hampshire 

32. Maryland a. . 
35. Connecticut. 
24. Delaware a. 
Michigan. . . . 
Arkansas a. . . 
Dist. föderal a. . 



Moyepne 


If. B, le signe a indtque les fiUts oü PescUvage est recoonu. 


SM nons. 

Les esclayes qui figurent dans la population des MtaU 
dont la coostitulion ne recoonalt point Petclayage , soni 
irte^peii DOBibreui. Ce «odI les retCet de la populaUoo 
esclave qui y existait autre/ois et qui vit au]ourd*hui daot 
une espöce d'^lat de servage; ou ce sont des esclayes qui 
avaienl M introdutts dans ces titats arant qu'ils ne fussent 
organis^s. Ce dernier cas est celui de Tindiana et de niü* 
nois , par exemple. 

On peilt remarquer que les ßtats oü l'on cuUive le coton 
figurent dans les premiers rangs sur ce dernier tableau ; oe 
sonl TAlabama, le Missiasipi, leMissourt, ie Tennesa^, la 
G6orgie. 

II est digne d*attention aussi que, quoique Ton exporle 
des esclayes en grande quantiti des anciens £tats du Sud , 
Virginie, Caroline du Nord, Maryland, la proportion des 
esclaves y est en progrös , excepl^ dans le Maryland , d'od 
Tesclavage tend ä disparaitre ainsi que de Delaware. Le 
jfiles' Register appelait derniörement (13 f^yrier 1836 ) les 
r^flexions des Am^ricains sur ce fait que , daas renaemble 
des cinq titals de Yirginie, Maryland, Göorgie et Garo« 
lines, de 1700 ä 1830, la population blanche ayait augment^ 
de 180 p. 0/0 et la population noire ( libre ou esclaye ) de 
224 p. 0/0. 

Note S9. (Page 235.) 
Frttii de l*&mancipatlon des esclaves. 

La loi anglaise de 1833 stipulalt que , le l«' ao At 1834 , 
les noirs deviendraient apprentis, et ne seraient plus lenus 
(\u*h quarante-cinq heures de trayail par semaine , soit sepl 
heures et demie par jour pendant six Jours. Vapprentit- 
sage finira le 1«' aoüt 1840 pour les esclayes des champs , 
et le U* aoftt 1838 pour les esclayes des yilles , les ouyriers 
et les domestiques. A partir des öpoques fixöes , les eselayes 
seront des trayaüleurs libres. Toas lei enftinis qui nattront 
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postMcorenMiit k hi date de la toi secont librea. Itoe 
tomme de iO,000,000 liv. st. (50a,000,0«a fn>a M alloute 
pour indenniser les propri^laires d'e8cl»ve». L*indemnH6, 
h raUon de 750,000 esdaTes, serail de 667 fr. pac iMe de 
nögre de tout äge et de tout sexe. £o supposant le mtee 
cliH(re, ce serait, pour les 2 raülions et demi d'esdafes' 
qui existent dans les J^tats-UnU, 1,667 miHtons. LModen- 
nit^, au taux de ftOO fr. par t^, coü^rait aujourd'hiil 
1,^0 millions. Pour que le goiiyernement M^ral fit celte 
d^pense, il faudrait que les id^s g^n^ralemcnt re^uesen 
Am^ique, sur les limilcs de Taetloo de ce gottvernement , 
füssent radicalement etiang^es. 

Note 40. (Page 236.) 
Degradation des gens de couleur übres. 

' Voici un extrait du premier rapport de la sociötd des 
prisons {Prft&n DiscipUwi Seoieiy)^ qui montre quei est h 
degi^ d*abjectiOD oü sont Indults, aux iStats-Unis , les gens 
de couleuf libres : 

«( La Population du Massachusetts s'ötöye k 635,000 ha - 
bitants, la population de couleur ä moins de 7,000. Le 
nombre total des coodamn^ est de 314 : celui des condam- 
n£s de couleur, de 50 ; c*est-ä-dire que les homroes de cou- 
leur fbrment 1/74« de la population et environ 1;6* du 
nombre des coodamnäs. . 

<f Dans le Connecticut, la population totale est de 275,000 ; 
la population de couleur 8*^löve ä peu prds ä 8,000 ; le 
nombre entii^r des condamn^s est de 117, celui deseon* 
damn^s de couleur de 39 ; ce qui donne , en faoromes de 
couleur, ];54« de la population totale, et 1/3 des con- 
damn^s. 

« Dans le Vermont , la population totale des gens de 
couleur est de 918 seulement» dont 34 sont au p^nitencler. 

« La population enli^re de T^tat de New-York est de 
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1,879,000 ; 1a population de ooaleur, de 39,000 ; 1e nombre 
total des condamn^ dam la prison de TJ^tat , qu\ est sito^ 
dans I9 vilie, estde 6S7 , dont 154 hommes de couleur; ce 
qui fait , pour les i^ens de couleur , 1;35« de la population 
totale, etenviron 1^4 des condamnöt. 

«( La population de New-Jersey est de 377,000 dont 
90,000 personnes de couleur ; nombre total des condam- 
nds, 74 : condamn^s de couleur, 25 ; c*e8t-ä-dire que 1;13« 
de la popuialion appartient ä la classe de couleur, et que 
1;8 des condaron^s est de cette classe. 

« L'£tat de Pensylvanie präsente une population de 
1,049,000; la popuialion de couleur y est de 30,000. 
En 1816 , le nombre total des condamn^s 6tait de 407 ; ce- 
Ini des condamn^s de couleur de 176 ; en 1819, nombre 
total des condamn^s , 474 ; condamn^s de couleur, 105; ce 
qui donne pour les gens de couleur-, 1;34<> de la population 
totale , et plus de 1;o des condamn^s. 

Dans un discours ä la soci^tö <le colouisation ^e Ken- 
tucky , M. Clay a dit : « Les vice« des hommes libres ne 
u proviennent poinl d*une d^prayation inbilrentedleur or- 
u ganisalion naturelle, mais blende leur Situation malheu- 
« reuse. Les rapports sociauxconstituentan besoinque les 
» hommes tendent ä se procurer par loutes leurs facultas. 
« Ces rapports ne pouvaut £tre ^lablis, pour les fioirs libres, 
u dans les classes honorables de la soci^t^ , ni ro^me 
u loujours parmi eux , ils se mölent aux esclaves et aux 
< gens les plus corrompus et les plus d^gradös parmt les 
« blancs. La corruption et tout ce qui en r^ulte d'atten- 
« tats contre la sociöl^ , sont les cons<^quences d'une pa- 
<« reille exi»tence. Les propri^tatres d'esclaves qui ont dans 
» leur voisinage quelques familles de gens de couleur 
« libres, savent combien le conlact eo est pernicieux. Les 
« regislres judicialres , principalement dans les grandes 
IC villes , prC'sentenl des t^moignages effrayants du nombre 
« disproportionnö des crimes commis par les indiyidus de 
• couleur libres. ie danger de leur accroissemen dans les 
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« yilles est devenu s^rieu^ , et appelle un remMe efficace. 
« On ra si TiTement senti ä Gincinnati , qiie Ton a cru de- 
« yoir y recourir ä 1a mesure rigoureuse de rexpulsion de 
4( tous ceux des gens de couleur qui ne pourraient offrir 
« caution pour leur bonne conduite. » 

Note 41. ( Page 336. ) 

De l'esclavage dans tes ripubiigues, 

On 8*ätonne de ce que resclave et Phomme de couleur 
libre soieiit, dans le sud de TUnion, soumis h une l^gisla- 
tion heaucoup plus rigoureuse que dans les colonies qui 
d^pendent d*une monarcbie absolue, comme l'ile de Guba, 
et de ce quMl soit , par exemple, d^fendu , sous peine d*a- 
inende et de rechision, d'apprendre ä lire et k ^crire ä Tun 
ou k Tautre. Le contraire serait bien plus surprenant. Si^ 
dans un paysoü 1a Ubert^ est illimitöe pour les blancs, vous 
ayez une fots reconnu IVsclavage, vous ne parviendrez ä le 
maintenir que par une l^gislalion de fer ; vous serez oblig^ 
de mettre le noir dans rimpossibilit^ de lire, car s*n pou- 
vail lire vos constitutions et vos dtelaralions des droits qui 
coramencent par ces mots : « Tous les hommes sont de 
droit nalurel libres et ind^pendants, » commenl ne serait-il 
pas en conspiralion permanente contre vous ? II est juste 
de dire que si aux l£tats*Unis les esclaves sont d^grad^s 
intellectuellement et moralement , ils sont traitös avec hu- 
manit^ sous le rapport mal^riel. Les esclaves ici sont moins 
surchargös de travail , mieux nourris et mieux soign^s que 
la plupart des paysans d^Europe. Leur 4iat de bien-ötre est 
älteste par la rapiditö avec laquelle leur race pullule. 


FIN DD PREMIER VOLUME. 


TOIE I. 30 


TABLE DES MATIÄRES 


Page 
Atis ob l*eoitbub. 1 

llfTRODÜCTIOIf. 3 

Marche de notre civil isation aur le globe. — 
Civilisations de TOccident et l'Orient. — Du 
contact prochain des deux ctvilisatioo«. — Les 
Arahes plac^s eatre les deux clviliations.^ Mou- 
vements vers TOrient de la civtlisation occi- 
dentale. — Les deux routes de POrient ouvertes 
aujourd*hiii. — Les Irois lypes de TEurope. — 
Europe laiine, Enrope tentontque, Europe slave. 
— Caractöre mixte propre ä la France et ä 
TAulriche.— Du r6le que |)eut prendre la France. 
— Emprunts qu^elle doit faire ä la race anglo- 
saxonnc de Tancien et du nouveau monde. 

Lb CHBHIN de FBR DB PaRIS A T4ONDRBS. 17 

Analogie de certaios ph^nom^nes politiques 
avec les phenomdnes yoUalques.— La Franc^ et 
TAngleterre. — Ce que nous avons ä imiter des 
Anglais. — Le chemin de fer.-*- But d*un voyage 
en Anglelerre.— Comparaison du chüteau f^odal 
d^Heidelberg ayec one fabriqoe de biire ä 
Londres. 


3ftS TABLE DES MATitRES. 

11. LlTBBPOOL BT SOR GfBBlir DB FEE. SS 

Vue du cbemtn de fer. — Des chemios de fer 
eo France. — Lei voitures k vapeur n*empdche- 
ronl pas les chemios de fer.— Analogie entre la 
Position actuelle de la France et celle de l'Angle- 
terre aprds l*expulsion des Stuarts.— Religion ä 
LiverpooL 

111. GUEBBE 00 PB^SIDEHTDBS EtATS-UHIS CONTBE LA 

BARQOE. 48 

Etat de la question. — De Tbistoire des banques 

en Am^riqne. — Cröation de labanquedes itaU- 

Unis en 1816 ; eile a remis l'ordre dans les 

. flnances du pays. — Causes de Tantipathie des 

masses^pour les banques. — B^n^fices qoe toutes 

les classes ont retir^s des banques.— Crise com- 

merciale. 

IV. La dehocbatib. — La barque. 61 

Tentatives dömocratiques en France.— Y ont 

moins de port^e qu^aux Etats-Unis. — Faules des 

banques locales. — Lenrs dividendes. — Sagesse 

de la banque des l^tais-Uois. — Dangers poli- 

tiques d*une grande banque natteoale.— Serfices 

qu*elle rend. — Ateusation du präsident eontre 

la banque. — La multitude y applaudit. 

V. MOÜTEBERTOESPABTIS.— QUBSTIOVDBSBARQUES. 76 

Souffrance industrielle.— De la camarilladans 
lesmonarcbieset dans les röpubliques.— Dämon- 
straMons des partis. — Imperfection du systöme 
des banques am6ricaines. — Eicds de papier- 
monnaie.— Modification des Statuts de la banque. 
— Sens droit de la d^mocratie am^ricaine. — 
Comment se terminent les grande« discussions 
aux Etats-Unis. 

VI. PBOCais DB LA LÜTTB. — PoDTOIES BODTBADX. 96 

Leoleurs des d^bats du congrös. — Nöcessit^, 
poor la banque , de s'effacer. — Des andennes 
dignit6s et de rancieone politique.— Des dl- 


TABLE DES MATitiBBS. 3tt5 

gftitös noQvetlesei de la Douvelle polUiquc. — 
Mouvelle piiiuaoce de Tiadustrie. 

VII. LBS CHBHINS »B FBB BH AhERI^OB. 112 

Passion des Am^cain« pour les chemins de 
fer. — lU en mettenl pariout. — Premier aper^u 
-des chemins de fer am^ricains. 

VIII. LBS BAITQUBS. — Lb HAIICTIBR OB L^UlTIOlf . 122 

Armislice entre les partis.— Termes possibles 
d*un compromis. — La bourgeokie am^ricaine 
doit c^der ä la d6mocratie.— Affaiblissemenl suc- 
•cessif da lieo f^d^ral. — Probabilil^ du mainlien 
de rUnion. — Changemeats que.rUoiOD peut 
subir. — Les irois groiipes du Nord, du Sud, de 
rouest. 

IX. Lb PREHIBR PBDPfcB DU HOflDB. 143 

Prötentions de (oos les peuples k la priroautö. 
— Pr^tentions des Am^ricains.—La supörioritö 
passe de peuple i peuple. — Les [leuples nou- 
veaux.—LaRussie et les fitaU-Unis. — Jugement 
des EtatS'Unis par les Aoglais. — L^ordre social 
des Etats-Unis est sup^rleur sous le rapport de 
la condition des masses laborieuses. 

ü, LTaN&BB BT LE VlBClRIBR. 155 

Coramentr^migratioQ s^estdirig^e vers TOuest. 
Les denx principales coloones d'^migraats. — 
Caractöro de chacune d^elles. — Coopäralioo de 
r-EuPope. — Type virginien. — Type yankte. — 
Prddominance de ITank^e dans le demi-siöcle 
qui vienl de s^^couler. — Le type virginien peut 
pr^domlner ä son tour. — Av^ntage d'un peuple 
ä double type. — . Deux types dans Thisloire. — 
Peuples ä trois types. — Excds d'unitd en 
France. 

XI. Le CAPITAIRE JOHR SlITH. 177 

Jeunesse de John Smilh. — Ses aventures sur 
le continent enrop^en et dans le Levant. — Sa 
captivit^.— Son retour en Angleterre.MI prend 


S04 TABLE DES MAT1&BB8. 

parU da&s une exp^litloD de cotonisation. — H 
d^barque en Virginic. — U est fait prisoonier 
par let «au vages , et sauT^ de la mort par Poca- 
boDtas , ftile du roi Powhattan. — Set exploits.— 
II est le fondateur de la Virginie.» Etat actuel 
de la France compar^ k cequ^^taitalorsrAogle- 
terre.^Gxp^ditioDS scientiflques. 
XII. Lowatt. 194 

Perles du partijacktonien. — AspectdeLowell. 
— Cr^ation de maaufactures am^ricaines. — 
Fondaflon de Lowell. — < Chemin de fer de 
Lowell. — Ififluence des manufactures sur le 
bonbeur et la moralit^ des popalatlons. 

XIII. LVS OÜVBiiRBS OE LOWBLL. 207 

Resultat des inveDtions m^caniques. — La 
macbine locomotive.—Salaires ä Lowell.— Popu- 
lation de jeunes filles.-^ Mceurs amiiricaines. — 
Mesures des compagnies pour le maintien de la 
morate publique a Lowell. — MoBurs fran^aises. 
La moralitä de Lowell durera-t-elle7^1nfluence 
morale et politique du domalne de TOuest. — 
Alger. 

XIV. La BAIIQÜE. — L*B8GLATA6E. 9^ 

Pr^paratift pour les ^lections. *— Question de 
la baoque. — Comraent Pesclavage donne le 
moyen de sauver la banque. — Parti des diätes' 
rigMi,— Concessions du Nord k Tögard de l*es- 
clavage. 


NOTES. 

1. Deux chemint de fer de Paris ä yersaUlet, 241 

2. DerilectricUivoUaique. Ibid. 
5. Clearing-House ä Londres. 243 
4. Communications entre la France et l'Angleterre. 

— Entre TAogleterre et PAm^rique. 245 


TABLB DES HATI^RBS. ^^ 

5. Usage du fer. — Fabricaliori du fit en France et ea 

Angleterrc— Commentrarchilecture pourra Pem- 

ployer plus tard. ^^^ 

6. Extractionde id houiUeen France, en Anfffe- 

terre et en ßelgigue. 219 

7. De la vUesse sur les chemins de ßsr, 250 

8. CkemlnsdeferenAngleierre. 251 

9. Prix des terrains ä bdiir. 252 

10. Exportations indigines de la France, de VAngte-» 

terre et des ttaU'Uni$, 255 

11. Be la marine eommerciale.— Tonnage des princi- 

paux porls. — Tonnage des marines ft'an^aise , 
anglaise et am^ricatne. 254 

18. Affäire de la nullißcation. 257 

13. De la banque des j$/a£f'l7n/«.— Comparaison avec 

les banques de France et d*AngIeterre. — Banques 
locales.— Prwate-bankers eijoint-stock banks 
d'Angleterre — Soci^tö g^nörale des Pays-Bas. — 
Banques de province en France. 259 

14. De l'organisation politigue de l'UniQfi, — Souve- 

rainet^ des £tats.— Justice föderale.— Communes. 
—Comics. 278 

15. Des faülitesaux j5fa/*-l7n/*.— Courage industriel 

des Am'^ricains.— Diminution des faillites dans les 
^tats les plus anciens Inceodie de New- York. 282 

16. Super ficie comparSe de divers pays, 288 

17. iJa presse </e^ J^to^^-mi«.— Comparaisonavecla 

presse frangaise et la presse anglaise. 290 

18. Mouvement de fonds effectuS par la banque des 

ttatS'Vnis, 295 

19. Dinominations des diverses parties de l' Union. 294 

20. Du numSraire et du papier-monnaie, — En 

France.— Aux Etats-Unis.— En Angleterre. 295 

91. Acte de confedSration et de Constitution. 299 

22. Du commerce du Nord et du Sud. 300 

^. Du sinat des Etats- Unis. 501 

24. Des ministres du gouvernement Udiral. > 302 


386 TABLE DES MATl^RES. 

35. 0ierokSety Cmeks el autres iribus indiennes, — 

Opprestion des Cherok^es par la G^orgie.— Rdcla- 

matioas en faveur des Indiens. — Discours de 

' A M Adams. ^ Nombre deslndienl aux I^tats-Unis.' 

— Rapport de M. H. Everelt.. 80? 
26. Pelacour suprimedes itatf'üms. 31^ 
97. Terret publiques, — Systeme d*arpentage et de 

vente.— QuantiU de terres vendiies etd vendre. — 
Systeme de M. Clay sur les terres publiqnes. — 
Systeme favori des popiilations de l*Ouest.' 811 

28. Exporiatfon des itats- Ünis en coton. 318^ 

20. SocfMs de tempSrance. 330 

80. Caracidres mcucuffn et fSminin dans les ppuples, ^3S 
31. De l'unIfSet de la spScfalUS, ^Deniruciion des pro- 
▼inces.-^D^parlemetfts.— Sdoatoreries imperiales. 

— Complabilit^ fraogaiseet am^ricalne. — Utililö 
de la caissedes Invalides dela marine.— Avantages 

de la spöcialite. 335 

82. Des expSditions scientifigues, 336 

83. jRlffoHsme ä l^well. 337 

84. Des fabfiques de cotonnade.— En Am^rique. en An- 

gleterre et en France. Ibid. 

85. ProducHon et consommathn du coton sur le 

gtobe, 830 

36. De la moraM des manufactures, 330 

37. Balancement du Nord et du Sud. 851 
<iS, De la Population des itats-ünis,^ Accroissement 

relatif des divers ^tats.-^ccroissemenldes blancs, 
des esclaves, des gens de couleur libres. 83^ 

30. Frais de l'emanclpation des esclaves. ^ Antilles 

anglatses. — £(ats-Unis. 346 

40. Degradation des gens de couleur, 847 

41. De l'esclavage dans les ripubliques» 840 


FIN DE LA TABLE DU TOME PBEMIEK. 


r^^f 


f 



